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1.
— Qui est le père de ton bébé ?
A la question de sa sœur, Laura, qui parcourait sourire aux lèvres le salon, son fils de six mois posé sur la hanche, s’arrêta. Il était rare qu’on lui demande encore qui était le père de son bébé tant elle s’était toujours refusé à répondre. Si seulement on pouvait définitivement oublier ce scandale… Surtout aujourd’hui, dans la maison de famille de plus de deux cents ans, étincelant de lumières, remplie de voisins et d’amis venus fêter le mariage de sa sœur.
Laura releva sur ses cheveux ses lunettes à monture noire et fit face à sa cadette.
— Est-ce que tu le révéleras un jour ? reprit Becky.
Sous son voile, elle semblait consternée. A dix-neuf ans, c’était une incurable idéaliste, qui rêvait encore d’un monde romantique.
— Robby mérite d’avoir un père, insista-t-elle.
Tout en tentant de calmer son angoisse, Laura posa un baiser sur les cheveux sombres de son fils, si doux et qui sentaient encore le shampoing.
— On a déjà abordé ce sujet.
— Pourquoi ne dis-tu pas qui c’est ? Parce que tu as trop honte de lui ?
— Becky ! s’écria Laura en jetant un regard gêné alentour. Je t’ai déjà dit… Je ne veux pas… En fait, je ne sais pas qui c’est.
— Tu mens, rétorqua sa sœur, les yeux brillant de larmes. Jamais tu n’aurais couché avec n’importe qui. D’ailleurs, c’est toi qui m’as convaincue d’attendre le grand amour.
Autour d’elles, les gens, tout ouïe, ne faisaient même plus semblant de bavarder. La famille et les proches s’étaient éparpillés dans toute la ferme, mais les voisins restaient assis le long des murs sur des chaises pliantes, leurs assiettes en carton posées sur les genoux.
— Becky, je t’en prie, chuchota Laura en serrant son bébé contre elle.
— Il t’a abandonnée. C’est moche.
— Becky, lança leur mère, qui venait de surgir derrière elles, je ne crois pas que tu connaisses grand-tante Gertrude, qui arrive d’Angleterre. D’ailleurs, elle veut aussi faire la connaissance de Robby.
En souriant, Ruth prit son petit-fils des bras de Laura.
— Merci, chuchota celle-ci à l’adresse de sa mère.
Cette dernière lui adressa un sourire affectueux et un clin d’œil avant de s’éloigner avec Becky et Robby.
Laura les contempla, le cœur lourd. Ruth portait sa plus belle robe et un resplendissant rouge à lèvres corail, mais ses cheveux grisonnaient et son dos était légèrement voûté. Même sur sa robuste mère, l’année écoulée avait laissé des traces.
Seule au milieu de la foule, elle se sentit soudain mal à l’aise. Sa famille réussirait-elle jamais à surmonter son retour dans son village du New Hampshire, enceinte, sans travail et muette face aux questions qu’on lui posait ? Et elle, finirait-elle par surmonter cette épreuve ?
Elle avait découvert sa grossesse trois semaines après avoir quitté Rio de Janeiro. Son père, un homme autoritaire et protecteur, avait exigé qu’elle lui révèle le nom du père. Laura avait eu peur qu’il ne se lance à la poursuite de Gabriel Santos avec un ultimatum — ou pire, un revolver. Elle avait donc menti et prétendu qu’elle ne le connaissait pas, qu’elle avait passé tout son séjour à faire la fête. En réalité, elle n’avait jamais eu qu’un seul amant. Et durant une seule nuit.
Une nuit merveilleuse…
« J’ai envie de toi, Laura. »
Il lui semblait encore entendre son patron et sentir la violence de son étreinte lorsqu’il l’avait poussée sur son bureau au milieu des papiers épars, faisant dégringoler à terre un ordinateur. Plus d’un an après, elle n’avait pas oublié la chaleur de son corps contre le sien, de ses lèvres brûlantes sur sa peau. Chaque nuit encore, elle revivait comme en rêve cette étreinte passionnée qu’elle avait partagée avec Gabriel Santos.
Quand, le matin suivant, les yeux pleins de larmes, elle lui avait annoncé qu’elle ne voyait pas d’autre issue que de démissionner, il s’était contenté de hausser les épaules, lui brisant le cœur à jamais.
— Bonne chance, lui avait-il dit. J’espère que tu finiras par trouver ce que tu cherches.
Après cinq ans de bons et loyaux services, il ne lui avait rien donné de plus. Pour elle, cela avait été de surcroît cinq années d’un amour secret, caché, qu’il lui avait fallu garder pour elle en s’efforçant de ne jamais en trahir l’existence. Oui, elle l’avait aimé avec passion son play-boy de patron, stupidement et sans espoir.
Cela faisait maintenant quinze mois qu’elle n’avait plus revu son visage ; malgré ses efforts, elle ne réussissait pas à l’oublier. Comment l’aurait-elle pu d’ailleurs quand chaque jour, elle retrouvait son regard sombre dans les yeux de Robby ?
Un peu plus tôt, au moment de la cérémonie, dans la petite église de bois, elle n’avait pu retenir ses larmes. Elle aussi avait aimé un homme, mais il ne l’avait pas aimée en retour. Et quand le vent froid de février soufflait dans la vallée, elle croyait encore parfois entendre sa voix grave et profonde qui lui parlait, à elle seule.
« Laura. »
Comme en ce moment même, où le souvenir de cette voix, trop réel, résonnait encore dans tout son corps.
— Laura.
Vraiment tout près…
En tremblant elle reposa sa flûte pleine de champagne bon marché. Le manque de sommeil et l’excès de rêves finissaient par lui donner des hallucinations. Impossible que…
Elle retint son souffle avant de se retourner.
*  *  *
Gabriel Santos lui faisait face, au milieu du salon bondé, dominant de sa haute taille et de sa sombre beauté tous les autres hommes. Ce n’était pas sa mâchoire carrée ni son coûteux costume italien ou la largeur de sa carrure qui le distinguaient, c’était l’intensité impitoyable de ses yeux noirs.
Laura se mit à trembler.
— Gabriel…, balbutia-t-elle.
— Hello, Laura, répondit-il avec un sourire sensuel.
Elle déglutit et s’enfonça les ongles dans les paumes, dans l’espoir qu’elle allait se réveiller de ce cauchemar.
— Tu… tu ne peux pas être ici.
— J’y suis pourtant, Laura.
Elle frémit en l’entendant prononcer son prénom. Non, il ne pouvait pas être là, dans le salon de la ferme, au milieu des amis et de la famille.
Agé de trente-huit ans, Gabriel Santos possédait une multinationale spécialisée dans le commerce et le transport du bois et de l’acier. Sa vie n’était qu’une succession de passions dévorantes, l’une chassant rapidement l’autre. Les affaires. Les sports extrêmes. Les femmes les plus belles. Surtout les femmes, d’ailleurs.
Alors, que venait-il faire là ? A moins que…
Du coin de l’œil, elle aperçut sa mère qui s’esquivait en emportant le bébé. Pour maîtriser le tremblement qui agitait ses mains, elle croisa les bras sur la robe qu’elle avait elle-même confectionnée. Pour la retrouver à Greenhill Farm, où la famille Parker vivait depuis deux siècles, Gabriel n’avait pas dû avoir besoin d’embaucher un détective. Donc, il ne connaissait pas forcément l’existence de Robby…
— Tu es contente de me voir ? s’enquit-il en levant un sourcil.
— Absolument pas. D’ailleurs, je ne suis plus ta secrétaire. Alors, si tu as fait cinq mille kilomètres pour que je retourne à Rio recoudre tes boutons ou te préparer un café…
— Je ne suis pas venu pour ça, dit-il en contemplant les guirlandes électriques roses et les cœurs de papier rouge qui décoraient les murs. Qu’est-ce qui se passe ici ?
— Une réception de mariage.
Il s’approcha d’elle, faisant grincer le plancher, et le feu qui brûlait dans la cheminée illumina son visage, soulignant l’étonnante beauté de ses traits. Elle avait oublié qu’il était aussi séduisant — dans ses rêves, elle ne lui rendait pas justice. Elle comprenait pourquoi tant de femmes le poursuivaient, tout autour de la planète, et pourquoi toutes étaient si désespérées !
— Qui est la mariée ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Becky, ma sœur cadette.
Elle vit ses épaules se détendre imperceptiblement.
— Ah ! Becky… Mais c’est encore une gamine !
— Tu as cru que c’était moi la mariée ! s’exclama Laura.
Dans l’éclairage tamisé que dispensaient le feu et les guirlandes, le rose pâle de sa robe aurait très bien pu passer pour du blanc. Elle releva la tête et le fixa droit dans les yeux.
— E claro, acquiesça tranquillement Gabriel. Evidemment.
A la pensée qu’elle aurait pu avoir le temps ou l’envie de sortir avec un autre homme, sans même parler de se marier, elle faillit éclater de rire. D’une main toujours tremblante, elle lissa sa robe de demoiselle d’honneur.
— Donc, en ce moment, il ne se passe rien de particulier, dans ta vie ? demanda-t-il distraitement.
Si, il y avait quelque chose d’important dans sa vie ; d’ailleurs, il fallait que Gabriel s’en aille avant de découvrir l’existence de Robby.
— C’est une question que tu n’as pas le droit de me poser.
— Sim. Mais tu ne portes aucune bague.
— Je ne suis pas mariée, répondit-elle d’une voix calme qui dissimulait sa blessure intérieure.
De son côté, elle n’avait pas besoin de lui poser de question : il lui avait assez souvent répété que jamais il ne se marierait. « Je ne suis pas fait pour l’amour, querida. Jamais je ne rentrerai chez moi le soir me faire préparer à dîner par ma petite femme pendant que je lirai un livre aux enfants. »
Il s’approcha d’elle. Laura se dit qu’autour d’eux, tout le monde devait se demander qui était ce bel étranger si élégant. Elle aurait dû lui demander de s’en aller, mais elle en était empêchée par le pouvoir de son corps, si proche… La chemise bien coupée n’y faisait rien : elle se souvenait de ce corps vigoureux allongé sur le sien, du contact de ses doigts. Elle frémit.
— Laura…
Contre sa volonté, ses yeux se posèrent sur son torse puissant et ses larges épaules, puis sur son visage d’une beauté un peu brutale. Les flammes vacillantes soulignaient l’ombre brune de sa barbe naissante et, sur sa tempe, la cicatrice d’un accident de voiture survenu dans sa jeunesse.
Lorsque son regard à la sombre intensité croisa le sien, Laura se sentit vulnérable comme jamais, impuissante à endiguer le flot de souvenirs qui refluait en elle.
— … je suis heureux de te revoir, acheva-t-il.
Il lui sourit et elle eut le souffle coupé par tant de séduction virile. Il était plus superbe encore que quinze mois auparavant. Alors qu’elle… Cela faisait un an qu’elle n’avait pas mis les pieds dans un institut de beauté, et des mois qu’elle ne s’était pas fait couper les cheveux. Elle ne s’était même pas maquillée, bien que Becky ait insisté pour lui faire mettre un soupçon de rose à lèvres. Juste avant la cérémonie, elle avait relevé ses cheveux blonds en un petit chignon, que Robby s’était empressé de défaire et qui s’écroulait maintenant sur ses épaules en mèches désordonnées.
Même avant d’être mère, Laura ne s’était jamais beaucoup préoccupée de se mettre en valeur ; depuis, elle avait à peine le temps de prendre une douche et d’attacher ses cheveux en queue-de-cheval. Et elle n’avait pas encore réussi à perdre les quelques kilos en trop que lui avait valus sa grossesse.
— Pourquoi me regardes-tu comme ça ? lança-t-elle en repoussant nerveusement ses lunettes sur son front.
— Tu es encore plus belle que dans mon souvenir.
— Maintenant, je suis certaine que tu mens.
— Mais non, c’est vrai, protesta-t-il en la détaillant de son regard perçant.
Effectivement, il ne la regardait pas comme s’il la trouvait horrible. Plutôt comme si… comme si…
Lorsqu’il détourna la tête, elle reprit son souffle.
— Alors comme ça, je tombe en plein mariage de Becky ? dit-il en jetant autour de lui un regard désapprobateur.
La maison était agréable, romantique même pour un mariage d’hiver. Tout avait été soigneusement briqué, rangé et décoré. Mais en suivant son regard, elle comprit que ce décor n’en avait pas moins l’air miteux aux yeux d’un magnat comme lui.
Pourtant, elle s’était sentie fière du résultat qu’elle avait réussi à obtenir pratiquement sans rien dépenser. Comme les fleurs auraient été hors de prix en ce jour de Saint-Valentin, elle avait acheté du papier rouge et découpé de grands cœurs qu’elle avait fixés aux murs, ainsi que des ballons et des guirlandes roses. Elle avait œuvré la nuit précédente, en attendant que refroidisse le gâteau de mariage qu’elle avait confectionné elle-même en suivant les instructions d’un vieux livre de cuisine. Pour ce buffet de fête, sa mère avait préparé ses fameux poulets rôtis ; leurs voisins et amis avaient apporté chacun sa spécialité. Lorsqu’elle avait fini par se coucher, l’aube commençait à poindre.
Maintenant, sous le regard de Gabriel, ses décorations lui semblaient minables, ridicules même. Pourtant, comment faire autrement quand sa famille, malgré toute sa bonne volonté, n’avait pas un sou à consacrer à cette fête ?
— Vous avez des problèmes d’argent ? demanda-t-il comme s’il lisait dans ses pensées.
— Non, tout va bien, répondit-elle en rougissant.
De nouveau, il scruta la pièce, les assiettes en papier, le buffet, sa robe cousue main, et son regard s’assombrit.
— Je suis étonné que ton père n’ait pas fait mieux pour Becky, même s’il est un peu juste en ce moment.
Laura croisa les bras, le cœur lourd.
— Il est décédé pendant la moisson.
— Pardon ?
— D’une crise cardiaque. Il n’est pas rentré dîner et on l’a retrouvé mort sur son tracteur.
— Oh ! Laura ! s’exclama Gabriel en lui prenant la main. Je suis désolé.
Elle perçut son empathie, son inquiétude. Au contact de sa paume contre la sienne, un contact qui lui avait tant manqué depuis un an et dont elle avait auparavant rêvé pendant cinq longues années, ses doigts se refermèrent et son cœur fut submergé par les regrets.
Elle retira pourtant aussitôt sa main.
— Merci, dit-elle en ravalant ses larmes.
Elle avait cru que son chagrin finirait par s’estomper, mais elle avait passé toute la journée avec une boule dans la gorge, surtout en voyant son oncle conduire Becky à l’autel et sa mère seule sur son banc, le visage inondé de larmes. Son père aurait dû être là, à côté de Ruth.
— Cet hiver a été rude. Sans lui, c’est très dur. Cette exploitation nous permettait tout juste de survivre d’une année sur l’autre. Depuis qu’il est mort, la banque refuse de prolonger notre emprunt ou de nous donner le moindre sou pour acheter des semences de printemps.
— Quoi ? s’exclama Gabriel d’un ton outré.
— Mais maintenant, ça va aller mieux, dit-elle en relevant fièrement le menton.
En fait, ils avaient à peine de quoi subsister au jour le jour jusqu’à ce qu’ils puissent de nouveau emprunter, en espérant que l’année suivante serait meilleure.
— Comment ?
Laura croisa les bras.
— Le mari de Becky, Tom, va s’installer ici et s’occuper de l’exploitation, expliqua-t-elle. Comme ça, maman pourra rester chez elle.
— Et toi ?
Laura serra les dents. Dès ce soir, Robby et elle déménageraient dans la chambre de Ruth. La ferme n’en comptait que trois : impossible de rester dans celle que Becky, Robby et elle avaient partagée jusque-là. L’autre était occupée par ses deux autres sœurs, Hattie et Margaret. Ruth avait eu beau jurer qu’elle serait ravie d’accueillir sa fille et son petit-fils dans sa chambre, elle avait le sommeil très léger et risquait d’en souffrir.
Laura étouffa un soupir. Il fallait absolument qu’elle retrouve du travail et un logement à elle. A vingt-sept ans, elle était l’aînée et aurait dû aider sa famille. Cela faisait des mois qu’elle cherchait un emploi sans rien trouver, pas même pour un salaire bien inférieur à celui que lui versait Gabriel. Mais pas question de lui révéler ses problèmes…
— Tu ne m’as toujours pas expliqué ce que tu faisais ici, lui lança-t-elle. Visiblement, tu ignorais tout de ce mariage. Tu as un rendez-vous d’affaires ? La vieille mine Talfax serait-elle à vendre ?
— Pas du tout. Je cherche toujours à conclure au Brésil pour Açoazul. Je suis venu parce que je n’avais pas le choix.
De l’intérieur de la maison, se détachant sur une vieille balade jouée à la guitare et à la flûte, des pleurs d’enfant parvinrent aux oreilles de Laura. Un frémissement de terreur glissa le long de son échine : Gabriel était venu chercher le bébé !
Même s’il avait prétendu ne pas vouloir d’enfant, et s’il avait fait tout ce qu’il fallait pour ne pas en avoir, il avait fini par découvrir son secret et il était venu lui enlever Robby.
— Je ne veux pas te voir ici, lui jeta-t-elle, la poitrine oppressée par une terreur sans nom. Va-t’en !
— Je ne peux pas.
— Pourquoi es-tu venu ? Que t’a-t-on raconté ? balbutia-t-elle. Arrête de jouer au chat et à la souris et dis-moi enfin ce que tu veux !
Le regard noir qu’il posa sur elle la perça jusqu’au fond de l’âme.
— Ce que je veux ? Toi, Laura. C’est pour toi que je suis venu.



2.
« C’est pour toi que je suis venu… »
Laura fixa Gabriel, bouche bée. Ses yeux étaient brûlants et pleins de désir ; exactement comme la nuit où elle s’était offerte à lui. La nuit où elle avait conçu Robby…
« C’est pour toi que je suis venu ».
Combien de fois avait-elle rêvé qu’il venait la chercher et prononçait exactement ces mots-là ? Durant les quinze derniers mois, il lui avait manqué à chaque seconde. C’était toute seule qu’elle avait accouché, toute seule qu’elle avait passé des nuits entières éveillée et avait nourri son enfant sans père. Elle aurait pourtant bien eu besoin de ses bras, solides et protecteurs, surtout dans les moments difficiles, quand elle avait dû annoncer à sa famille qu’elle était enceinte, par exemple. Ou le jour de l’enterrement de son père, quand sa mère et ses trois sœurs s’étaient accrochées à elle en sanglotant, comme si c’était elle la plus forte. Ou toutes ces semaines où elle s’était présentée à la banque, jour après jour, pour tenter d’obtenir qu’ils prolongent le prêt nécessaire à la survie de la ferme.
Mais il y avait eu aussi de bons moments, et c’était peut-être là que Gabriel lui avait manqué le plus. Comme ce jour où elle faisait la vaisselle dans la petite cuisine et où elle avait senti, pour la première fois, le bébé bouger dans son ventre. Ou ce matin d’août ensoleillé où Robby était né et où elle l’avait serré contre sa poitrine tandis qu’il la fixait de ses yeux sombres, si semblables à ceux de son père.
Pendant plus d’un an, Gabriel lui avait manqué comme une part d’elle-même qu’on lui aurait arrachée. Nuit et jour.
Et voilà qu’il était de retour.
— C’est… moi que tu es venu voir ? bredouilla-t-elle, encore sous le choc. Mais pourquoi ?
— J’ai besoin de toi. Comparées à toi, les autres femmes sont comme des ombres.
Son cœur se mit à battre la chamade. Avait-elle eu tort de le quitter, quinze mois plus tôt ? De garder le secret sur Robby ? Et si Gabriel avait changé d’avis ? Si elle lui avait vraiment manqué durant tous ces longs mois ?
Il se pencha vers elle en souriant.
— J’ai besoin que tu reviennes travailler pour moi.
*  *  *
Le cœur de Laura s’arrêta de battre. Evidemment. Voilà ce qui lui manquait : sa si efficace secrétaire. Il avait vraisemblablement tout oublié de la nuit qu’ils avaient passée ensemble — et dont elle se souviendrait à jamais, dans ses rêves les plus fous ou juste en regardant son fils.
Elle observa le visage à la beauté brutale de Gabriel et perçut une tension dans ses mâchoires, puis dans la façon dont il croisa les bras sur sa poitrine.
— Tu dois avoir vraiment besoin de moi.
— C’est vrai, reconnut-il avec un rictus tendu.
Du coin de l’œil, elle aperçut sa mère qui entrait dans la pièce, Robby sur un bras et dans l’autre main, une tranche de gâteau de mariage. Elle retint sa respiration.
Robby… Son fils comptait tellement pour elle ! Prenant Gabriel par la main, elle l’entraîna hors de la maison, loin des regards indiscrets, dans l’air froid et venteux de février. Tout au long de l’allée de gravier qui menait de l’écurie à la ferme stationnaient camionnettes et voitures. Au-delà des murs de pierre, on apercevait la petite route de campagne, puis les collines moutonnantes, couvertes de forêts, qui disparaissaient à l’horizon dans l’ombre du crépuscule.
Devant elle, à côté de l’écurie, l’eau gelée de l’étang étincelait comme un miroir d’argent sous les lourds nuages gris. C’est là que son père leur avait appris à nager, à ses sœurs et à elle, durant les étés de leur enfance ; même adulte, chaque fois que Laura était stressée, elle venait y replonger. Nager lui rappelait les bras protecteurs de son père ; ensuite, elle se sentait toujours beaucoup mieux. En cet instant, elle aurait bien aimé pouvoir se jeter à l’eau.
En voyant la vapeur de son haleine se mêler à celle de Gabriel, elle réalisa qu’il lui tenait encore la main. La chaleur de ses doigts lui brûla soudain la peau et une onde frémissante lui parcourut le corps. Vivement, elle le lâcha et croisa les bras en le fixant droit dans les yeux.
— Désolée que tu aies fait tout ce chemin pour rien. Je ne recommencerai pas à travailler pour toi.
— Tu ne veux même pas que je te dise de quoi il s’agit ? Ni…
Il s’arrêta un instant et un sourire carnassier étira ses lèvres.
— … ni combien tu seras payée ?
Laura se mordit la lèvre en pensant à son compte bancaire, dont le solde s’élevait à treize dollars. A peine de quoi acheter un paquet de couches et un peu d’épicerie… Mais elle se débrouillerait. Quelles que soient ses difficultés financières, elle ne pouvait risquer de se voir retirer la garde de Robby.
— L’argent ne m’intéresse pas.
— Je sais que je n’ai pas toujours été très facile à vivre, répondit Gabriel avec une sorte de moue qui se voulait sans doute, mais en vain, de contrition.
— Pas facile à vivre ! Un vrai cauchemar, tu veux dire !
— Toujours aussi diplomate et nuancée. Je te reconnais bien là…
— Trouve-toi une nouvelle secrétaire.
— Je ne te demande pas d’être ma secrétaire.
— Tu as pourtant dit…
— Je veux que tu reviennes passer une nuit avec moi à Rio, dit-il d’une voix rauque en la fixant d’un regard brûlant.
A Rio  ? Une fois encore, Laura se retrouva bouche bée. Gabriel l’observait, les mains dans les poches.
— Je… Je ne suis pas à vendre, lança-t-elle. Tu t’imagines sans doute que parce que tu es beau et riche, tu peux faire tout ce que tu veux, me payer pour me mettre dans ton lit et le lendemain matin partir après m’avoir signé un chèque ?
— Quelle charmante perspective ! Mais ce n’est pas de sexe qu’il s’agit.
— De quoi, alors ? s’enquit-elle en se sentant rougir.
Il approcha du sien son visage aux traits superbes.
— Je veux… que tu fasses semblant de m’aimer.
Abasourdie, elle cligna les yeux en secouant la tête.
— Mais… il y a des milliers de filles qui ne demanderaient pas mieux ! A quoi bon venir jusqu’ici alors qu’à Rio, tu n’aurais pas mis cinq minutes à trouver une vingtaine de candidates ? Tu es devenu fou ?
Il se passa la main dans les cheveux.
— Oui, je deviens fou. Parce que, par bêtise, j’ai vendu il y a vingt ans l’aciérie que m’avait léguée mon père. Mais maintenant, je vais enfin atteindre mon but et la récupérer.
Laura hocha la tête. Elle aurait dû se douter que la venue de son ancien patron était en rapport avec cette obsession.
— Je ne comprends pas en quoi je peux t’aider.
Il l’observa, mâchoires serrées.
— Pendant vingt-quatre heures, dit-il enfin, il va te falloir tenir le rôle de ma maîtresse dévouée. Jusqu’à ce que j’aie conclu l’affaire.
— Mais…
— Laisse-moi t’expliquer. Durant les négociations avec Felipe Oliveira, je suis tombé sur un os. Un os d’un mètre soixante-quinze, vêtu en général d’un Bikini.
— Une nouvelle maîtresse ?
— Celle d’Oliveira en l’occurrence… Qui a découvert que sa fiancée et moi étions déjà sortis ensemble, quelques années auparavant.
— Evidemment ! s’exclama Laura avec un rire amer. Dès qu’il y a une femme à conquérir…
— A présent, je suis persona non grata à la table des négociations et en plus, Oliveira s’imagine que s’il refuse de me revendre notre ancienne entreprise familiale, je retournerai sagement à New York. Je dois le convaincre que je ne m’intéresse pas à sa fiancée.
— Tout ceci ne m’explique pas pourquoi tu as besoin de moi en particulier. Il y a des milliers de femmes qui seraient ravies de faire semblant d’être amoureuses de toi. Et beaucoup n’auraient même pas besoin de faire semblant…
— Ça ne marcherait pas.
— Pourquoi ? demanda Laura, intriguée.
— La fiancée d’Oliveira, c’est… Adriana da Costa.
*  *  *
Seigneur… Laura bascula la tête en arrière en poussant un long soupir.
Adriana da Costa.
Elle avait encore l’impression de sentir peser sur elle son regard de reptile, de contempler son corps d’une minceur incroyable. Gabriel était sorti brièvement avec ce top model brésilien quelques années plus tôt, à New York ; Laura était déjà alors son assistante personnelle. Il lui semblait encore entendre Adriana lui hurler dessus : « Pourquoi me regardes-tu comme ça ? Arrête immédiatement, Va vite nous chercher à boire, idiote ! Après avoir fait l’amour, Gabriel a toujours soif. »
Laura s’éclaircit la gorge.
— Adriana da Costa. Le top model au Bikini… Désignée par le magazine Celebrity Star « femme la plus sexy du monde ».
— Ce n’est qu’une égoïste narcissique. Pourtant, durant le peu de temps que nous avons passé ensemble, elle ne s’est jamais sentie à l’aise. A cause de toi. Tu es la seule femme qui ait réussi à la déstabiliser.
— Moi ? s’écria Laura, abasourdie. Tu rêves ! Pourquoi l’aurais-je déstabilisée ?
Le regard de Gabriel s’assombrit.
— Eh bien, elle n’arrêtait pas de se plaindre. Pourquoi prenais-je tes appels et pas les siens ? Pourquoi avais-je toujours un moment à te consacrer, de nuit comme de jour ? Pourquoi fallait-il que je la quitte à 2 heures du matin pour filer te rejoindre ? Et surtout, pourquoi étais-tu autorisée à vivre dans mon appartement et pas elle ?
Laura resta muette de surprise.
— Jamais, elle n’a compris notre relation, reprit Gabriel. Comment nous pouvions être si proches sans être amants. Et nous ne l’avions jamais été… jusqu’à Rio.
En entendant sa voix basse et profonde, Laura chancela légèrement.
— Adriana m’a fait clairement comprendre qu’elle aimerait bien que je lui revienne et qu’elle n’hésiterait pas une seconde à abandonner Felipe Oliveira pour moi. Il le sait et je ne vois qu’un moyen de les convaincre que je ne m’intéresse plus à elle.
— Revenir à Rio avec moi…, compléta Laura d’une voix pensive.
— Dans l’esprit d’Adriana, tu es la seule femme que je puisse aimer.
Une vague de souvenirs enfouis, sur lesquels elle n’avait jamais vraiment voulu revenir, l’assaillit. Son cœur se serra. Laura avait à peine vingt et un ans et était à New York depuis deux jours quand elle s’était présentée à un entretien pour travailler à la comptabilité chez Santos Enterprises. Dès son arrivée, on l’avait envoyée directement au dernier étage, chez le directeur en personne.
— Perfeito, avait déclaré l’élégant homme d’affaires brésilien après avoir examiné son CV. Trop jeune pour avoir un bébé tout de suite. Ce sera pour dans dix ou quinze ans. Perfeito.
A présent, tandis qu’il la fixait de ses yeux sombres, elle avait l’impression qu’un vent d’hiver lui glaçait la moelle.
— Si tu acceptes de jouer le rôle de ma maîtresse une seule nuit à Rio, je te donnerai cent mille dollars.
— Cent mille dollars !
Elle faillit accepter d’emblée. Puis elle se souvint de Robby et sa gorge se serra.
— Désolée. Trouve quelqu’un d’autre.
— Pourquoi ? Je sais que tu as besoin d’argent.
— Ça ne te regarde pas.
— Tu me dois une explication.
Elle serra les dents. Gabriel ne pouvait pas deviner les problèmes que risquait d’entraîner sa présence — d’ailleurs, cela lui aurait été égal s’il en avait eu conscience.  Jamais non plus, il ne saurait à quel point l’angoisse qu’elle avait éprouvée, l’année précédente, l’avait transformée.
Il continuait à s’imaginer qu’elle lui obéirait au doigt et à l’œil. Or, elle avait cessé d’être sa petite secrétaire docile.
Elle ferma les yeux en se disant qu’il était temps d’oublier.
Oublier le son de sa voix si chaude et si profonde, qu’elle avait entendu pendant cinq ans. « Mademoiselle Parker, personne n’est aussi compétent que vous. »
Oublier le plaisir de lui servir le café à 6 heures du matin, quand il rentrait enfin chez lui, et de lui proposer un costume impeccable pour son premier rendez-vous de la matinée. « Mademoiselle Parker, que ferais-je sans vous ? »
Oublier les heures passées au lit, quand son regard sombre, soudain si tendre et vulnérable, avait caressé son visage, prononçant en silence des mots d’amour.
Oublier le souvenir de ses lèvres sur sa peau et la façon dont il l’avait menée à l’extase.
« Laura, j’ai besoin de toi. »
Elle rouvrit les yeux.
— Désolée, mais tu ne mérites pas d’explication. Ma réponse est non, un point c’est tout.
Un silence feutré et néanmoins tendu se fit entre eux. Dans le ciel, les nuages bas, d’un gris blanchâtre, semblaient le reflet de la fine couche de neige qui poudrait le paysage.
— Cela s’est donc si mal terminé entre nous, Laura ? murmura-t-il enfin.
Elle se mordit l’intérieur de la joue jusqu’au sang de peur de pleurer. Robby. Il fallait penser à Robby.
— Tu n’aurais pas dû venir, dit-elle, les joues en feu, le corps brûlant et glacé à la fois. Je veux que tu partes. Tout de suite.
Il s’approcha d’elle. Un rayon de lune, perçant les nuages, illumina son visage. Laura remarqua la ligne dure de sa mâchoire et les cernes sous ses yeux. Elle se demanda à quand remontaient ses dernières heures de sommeil et culpabilisa aussitôt. Mais non. Peu lui importait.
Ravalant ses larmes, elle fit un pas en arrière.
— Si tu ne t’en vas pas, c’est moi qui vais partir.
Il la prit par le poignet, le regard étincelant.
— Je ne peux pas te laisser échapper !
Durant un moment, on n’entendit plus que leurs souffles précipités. Puis une porte s’ouvrit à la volée et un bébé se mit à pleurer. Un frisson glacé courut le long de l’échine de Laura et elle tourna vivement la tête.
Trop tard !
*  *  *
— Où étais-tu, Laura ? lui demanda sa mère, qui tenait dans ses bras Robby en train de hurler. J’ai cru que je ne te trouverais jamais. Que peux-tu bien faire dehors par un froid pareil ?
Laura se dégagea vivement de l’emprise de Gabriel et jeta à sa mère un regard désespéré.
— Désolée, maman. Rentre vite. J’arrive.
— Mais… C’est monsieur Santos !
— Bonjour, madame Parker, dit Gabriel en lui tendant la main avec un grand sourire. Félicitations pour le mariage de Becky. Vous devez être fière de votre fille.
— Je suis fière de toutes mes filles, dit Ruth en s’approchant pour lui serrer la main, et très heureuse de vous revoir.
Laura les regarda, le cœur battant. Sa mère avait toujours apprécié Gabriel, surtout depuis qu’il avait offert à toute la famille, quatre ans plus tôt, des vacances en Floride qu’elle n’aurait jamais pu prendre sans lui. Les Parker avaient voyagé dans son jet privé et séjourné dans une villa donnant sur la mer. Une seconde lune de miel pour ses parents, bien plus somptueuse que la première — qu’ils avaient passée dans un motel bon marché des chutes du Niagara. Des photos de ce séjour en Floride ornaient encore les murs de la ferme, images de la famille souriant au milieu des palmiers, construisant des châteaux de sable sur la plage ou pratiquant le surf. Grâce à ce cadeau, Gabriel avait définitivement gagné le cœur de Ruth Parker.
— Je suis contente qu’on vous ait invité au mariage de Becky, monsieur Santos.
Il lui sourit avec gentillesse.
— Je vous ai souvent demandé de m’appeler Gabriel.
— C’est impossible : vous étiez l’employeur de ma fille.
— Oui, mais plus maintenant, répondit-il en jetant un regard noir à Laura.
Il se pencha vers Ruth pour lui parler à l’oreille, comme s’il lui faisait une confidence :
— D’ailleurs, je n’ai pas été invité au mariage. Je suis venu proposer un emploi à Laura.
— Un emploi ! s’écria Ruth, des larmes d’émotion dans la voix. Vous ne pouvez pas savoir comme ça tombe bien ! Les temps sont si durs… Il lui faut aller si loin, jusqu’à Exeter, et pour des postes ridicules.
— Maman ! Tu devrais ramener Robby à l’intérieur.
— Alors comme ça, Laura cherche un emploi ?
— Oh oui ! Cela la rend malade. Heureusement, nous sommes toutes ensemble. Unies. Sauf que…
Sa voix se brisa et elle détourna la tête.
— J’ai été désolé d’apprendre le décès de votre mari. C’était un homme bien.
— Merci.
En silence, Gabriel observa la neige qui tombait avant de se tourner soudain vers Robby.
— Quel beau bébé ! murmura-t-il. Il fait partie de la famille ?
— C’est mon petit-fils.
— Vous avez donc déjà marié une autre de vos filles ? s’enquit Gabriel, visiblement surpris.
— Maman, s’exclama Laura, une boule d’angoisse dans le ventre. Il faut que tu rentres. Tout de suite.
— Non. C’est Robby, le fils de Laura, répondit Ruth en serrant fièrement le bébé contre elle.



3.
Au moment où sa mère lui mettait Robby dans les bras, Laura crut qu’elle allait défaillir. Son bébé se mit à rire aux éclats en s’accrochant à elle, tandis que Ruth soufflait à l’oreille de sa fille :
— Accepte cet emploi.
Elle se tourna vers Gabriel et lui sourit :
— A bientôt, j’espère, monsieur Santos.
La porte se referma sur elle en grinçant. Gabriel observa tour à tour Laura et son fils.
— C’est donc ton fils… Quel âge a-t-il ?
— Six mois, répondit-elle d’une voix blanche.
— Et qui est son père ?
Trop souvent, Laura avait rêvé de dire la vérité à Gabriel, ne serait-ce que pour donner un père à son fils. Maintenant que l’enfant se trouvait dans ses bras, juste entre eux deux, elle sentait la vérité lui monter aux lèvres : « Son père, c’est toi. Tu es le père de Robby. Voici ton fils. »
Mais les mots restaient bloqués dans sa gorge. Gabriel ne voulait pas d’attaches et si elle lui révélait son secret, il n’en sortirait rien de bon. Il se croirait obligé d’engager un procès pour obtenir la garde de l’enfant, mais il en voudrait à Robby et à elle aussi, de l’y avoir contraint. Il tenterait d’emmener leur fils au Brésil, loin d’elle, pour le confier à une nurse jeune et sexy. Elle avait tout à perdre à lui révéler la vérité.
— Alors ?
— L’identité du père de mon bébé ne te regarde pas.
— Tu as dû tomber enceinte immédiatement après ton retour de Rio.
— Oui, reconnut-elle à contrecœur.
Allait-il remarquer la ressemblance ? Il se tourna vers elle pour lui jeter un regard accusateur.
— Tu étais vierge quand je t’ai séduite, et tu m’as dit que tu avais envie de fonder une famille. Comment as-tu pu oublier de prendre des précautions ?
Gabriel avait utilisé un préservatif, mais cela n’avait pas empêché Laura de se retrouver enceinte.
— C’était un accident, balbutia-t-elle, la gorge serrée.
— Il n’y a pas d’accidents, seulement des erreurs, rétorqua-t-il en levant un sourcil sardonique. Qui est le père ? Un gentil fermier ? Ou un garçon que tu as connu au lycée ? Pourquoi ne t’a-t-il pas proposé de t’épouser ? Pourquoi n’es-tu pas sa femme ?
Robby commençait à renifler ; même avec sa chemise à manches longues, il devait avoir froid.
— Je t’ai déjà dit que ça ne te regardait pas ! s’emporta-t-elle en serrant le bébé contre elle pour le réchauffer.
— Il est ici ?
— Non.
— Alors, il t’a abandonnée ?
— C’est moi qui l’ai laissé tomber.
— Ah bon. Tu ne l’aimes donc pas. Est-ce qu’il risque de te faire des ennuis si tu emmènes ton fils à Rio ?
— Non.
— Très bien.
— Je veux dire : non, je n’emmènerai pas Robby à Rio. Pour l’excellente raison que je n’irai pas. Au revoir, Gabriel.
Laura tourna les talons. Robby s’était mis à pleurer et elle ne pensait plus à présent qu’à le ramener au chaud.
— Attends !
La voix de Gabriel était empreinte d’une véritable émotion. Elle hésita avant de faire demi-tour. Elle lut alors sur son visage une expression inconnue. De la vulnérabilité ?
— Ne pars pas. J’ai besoin de toi.
J’ai besoin de toi… Seigneur, comme elle avait rêvé d’entendre ces mots de la bouche de Gabriel, en d’autres circonstances toutefois. Elle l’avait aimé naguère. Elle l’avait servi, jour et nuit. Elle ne vivait que pour lui plaire. Pour combattre cette habitude, cette aspiration, il lui fallait encore, plus d’un an et demi après, faire appel à toutes ses forces, à toute sa volonté.
— Cent mille dollars, ce n’est donc pas suffisant ?
Il s’approcha d’elle. Ses yeux brillaient sous le clair de lune, tandis que son haleine faisait comme un halo autour d’eux dans la nuit glaciale.
— Et un million, Laura ? Un million de dollars pour une seule nuit.
Elle tressaillit. Un million ! Elle pourrait mettre toute sa famille à l’abri, préparer le futur de Robby…
Gabriel tendit la main et lui effleura la joue.
— Pense à ce qu’une telle somme signifierait pour toi. Et pour ta famille, dit-il en caressant doucement sa peau glacée. Si tu te moques de m’aider, pense au moins à tout ce que ça peut t’apporter. Et tu n’auras qu’à sourire pendant quelques heures, boire du champagne, porter une robe du soir et faire semblant de m’aimer.
Elle avala péniblement sa salive. Faire semblant de l’aimer… S’il savait !
— Tu n’as pas l’air de trouver ça si facile, mais je sais que tu n’es pas assez égoïste pour refuser.
Elle inspira profondément en serrant les poings.
— Peut-être le suis-je devenue.
— La Laura que j’ai connue faisait passer les besoins de ceux qu’elle aimait avant les siens, et je sais que tu n’as pas changé. Je suis certain que tu as passé la nuit dernière à préparer le gâteau de mariage.
— Je te déteste, murmura-t-elle, le cœur serré.
— Déteste-moi autant que tu voudras, mais si tu ne viens pas avec moi à Rio ce soir…
Il secoua lentement la tête, l’air égaré.
— … je perdrai ce que mon père a voulu me transmettre. Son héritage moral. Définitivement.
Frissonnant dans la nuit glaciale, Laura serra plus étroitement son bébé contre elle et leva les yeux vers le beau visage de Gabriel, qui lui parut soudain exténué. Elle savait mieux que quiconque tout ce qu’Açoazul signifiait pour lui. Durant des années, elle l’avait vu manœuvrer et s’activer pour en reprendre le contrôle. Son héritage. Pour lui, rien ne comptait davantage.
Elle qui vivait dans une maison construite par son trisaïeul de ses propres mains, sur une terre que sa famille cultivait depuis deux siècles, elle comprenait parfaitement ce sentiment. Elle le fixa droit dans les yeux et fut surprise de lire dans son regard sombre une fragilité qu’elle n’y avait jamais vue pendant toutes les années où elle avait travaillé pour lui. Elle faiblit.
Un million de dollars. Pour une seule nuit de luxe à Rio, une nuit de beauté et de plaisir. Elle baissa le regard sur son fils. Que ne ferait-elle pas pour lui grâce à cet argent ? Et pour sa famille ?
Mais il y avait un risque : serait-elle assez forte pour résister et ne pas avouer la vérité à Gabriel ? Pour lui mentir pendant vingt-quatre heures ? Pour faire semblant de l’aimer sans tomber de nouveau amoureuse pour de bon ?
Sur la petite route d’en face, elle aperçut une berline noire aux phares allumés, qui prit le virage pour remonter lentement l’allée. Au-dessus de la tête de Gabriel, le clair de lune mettait à présent des reflets d’argent sur les lourds nuages sombres.
Elle ferma les yeux.
— Jamais plus tu ne reviendras me chercher ? demanda-t-elle d’une voix vibrante. Tu me laisseras tranquille, pour toujours ?
— Oui.
— J’accepte, alors. Pour une seule nuit.
*  *  *
Gabriel ne pouvait détacher son regard de Laura, qui traversait le tarmac en direction de son jet privé. Une onde de chaleur partit de son bas-ventre pour irradier tout son corps. La jeune femme était plus belle encore que dans son souvenir. Ses cheveux luisaient comme du miel liquide sous le clair de lune, l’air glacé avivait le rose de ses joues et sa bouche en cœur paraissait plus tentante que jamais. D’ailleurs, à peine l’avait-il entrevue à la ferme qu’il avait été pris d’une envie folle de l’embrasser.
Il se força à respirer à fond. Il était épuisé. Sans doute à cause du long voyage depuis Rio, mais aussi des mois passés à négocier le rachat de l’ancienne entreprise de son père, qu’il avait stupidement bradée à dix-neuf ans, alors qu’il était accablé par le chagrin. Cette fois, il n’échouerait pas, se dit-il en consultant sa montre de luxe. Il était encore temps. Tout juste.
Tandis qu’ils gravissaient la passerelle, Laura jeta un coup d’œil dans sa direction.
— J’ai peur de ne pas avoir emporté suffisamment de vêtements pour Robby, dit-elle, en serrant dans ses bras le siège où était installé son fils.
— Tu en as assez pour la durée du vol ?
— Oui, mais après… Je n’ai pas pris de pyjamas.
— Tout ce dont tu pourrais avoir besoin t’attendra à Rio. Je m’en occupe.
— Très bien.
Gabriel pénétra dans la cabine, s’installa sur un siège de cuir blanc. Contrairement à Laura, il accepta la coupe de champagne que lui offrait le steward. Il avait eu plus de mal qu’il ne l’imaginait à convaincre son ancienne collaboratrice de l’accompagner. Assise en face de lui, elle l’observait d’un air morose à travers ses cils sombres. C’est pourtant lui qui aurait eu des raisons de faire la tête : un an plus tôt, elle avait brusquement démissionné et il l’avait autorisée, par pure gentillesse, à le quitter sans préavis. Par la suite, il avait rencontré les pires difficultés pour combler le vide qu’elle avait laissé — il n’y était d’ailleurs pas parvenu.
— J’espère qu’on peut accorder toute confiance à ta baby-sitter de Rio.
— C’est Maria Silva.
— Ta gouvernante ?
— C’est elle qui s’occupait de moi quand j’étais petit.
En prononçant ces mots, il ne put s’empêcher de repenser aux moments heureux de son enfance, quand il chahutait et se bagarrait avec son frère, et il lui sembla entendre la voix de leur nurse. Il n’avait qu’un an de moins que Guilherme et rivalisait sans cesse avec lui devant leurs parents pour tenter de le dépasser.
Jusqu’au soir de l’accident…
— J’ai une confiance absolue en Maria, reprit-il en chassant cette pensée morose.
Laura le fixa, de ses grands yeux turquoise, l’air étonné, comme si elle allait lui poser une question. Elle fut distraite par le steward qui lui demanda d’attacher le siège de son bébé pour le décollage. En la voyant sourire à son fils et lui murmurer des mots tendres, Gabriel ressentit une impression indéfinissable. Son plan avait parfaitement réussi : il avait fini par la convaincre et ils arriveraient à Rio à temps. Il aurait dû triompher et pourtant, il se sentait mal à l’aise.
Pourquoi ? Sûrement pas à cause de la somme qu’il lui avait promise. Pour lui, un million de dollars n’était rien, et il l’aurait payée dix fois plus pour récupérer l’ancienne entreprise de son père. Il aurait donné tout ce qu’il possédait : ses actions de Santos Enterprises, les contrats, l’immeuble de bureaux de Manhattan, les bateaux de Rotterdam. Tout, jusqu’au dernier trombone.
Donc, ce n’était pas l’argent qui le chiffonnait. Au moment où le jet décollait du New Hampshire, il regarda par le hublot. Bon sang, qu’est-ce qui le tracassait ainsi ?
Peut-être craignait-il d’avoir laissé Laura deviner son désespoir ? Mais non. Elle savait déjà ce que représentait pour lui l’aciérie d’Açoazul. Et d’ailleurs, si elle s’était sentie obligée d’accepter sa proposition, c’est sans doute qu’elle avait deviné à quel point cette situation le rendait vulnérable.
Non, il s’agissait d’autre chose. Son regard tomba sur le bébé aux cheveux noirs et aux joues rebondies. Oui, c’était cet enfant qui le déstabilisait. Soudain, il mit un nom sur l’étrange impression qu’il ressentait.
La colère.
Il n’arrivait pas à admettre que Laura ait pu passer si vite de son lit à celui d’un autre homme. Quand elle avait démissionné, l’année précédente, il l’avait laissée partir pour son bien. Parce qu’il savait qu’il ne pouvait lui offrir ce qu’elle désirait : un mari, des enfants et un travail qui ne l’occupe pas nuit et jour. Quand elle l’avait brusquement quitté en lui disant qu’elle retournait dans sa famille, le lendemain du jour où il l’avait séduite, il avait accepté sa démission pour lui donner une chance d’être heureuse.
Mais au lieu de réaliser son rêve, elle s’était lancée dans une aventure sans lendemain avec un homme qui ne comptait pas pour elle. Elle avait choisi la vie pauvre et difficile de mère célibataire et refusé à son enfant d’avoir un père et un nom.
Une rage froide l’envahit. C’était donc pour qu’elle en arrive là qu’il l’avait laissée partir ! Quel gâchis…
Appuyée au dossier de cuir blanc, elle fermait les yeux, une main posée sur le siège du bébé placé à côté d’elle. Plus radieuse encore que dans ses souvenirs. Même dans cette horrible robe de satin rose, sa beauté naturelle resplendissait, tout comme sa trompeuse innocence.
Attiré malgré lui, il contempla les courbes généreuses que laissait deviner sa robe. Avec la maternité, sa poitrine s’était développée et ses hanches élargies. Soudain, il se prit à l’imaginer nue, dans un lit, blottie contre lui… Il se souvint de leur premier baiser, de l’ordinateur portable qu’il avait fait tomber de la table, dans sa hâte de l’embrasser, détruisant ainsi des données importantes. Cette maladresse lui avait coûté des milliers de dollars, mais peu importait tant avaient été précieux les instants suivants.
Il avait désiré Laura Parker dès qu’elle avait franchi le seuil de son bureau, dans ses vêtements de petite campagnarde, le fixant timidement derrière ses vilaines lunettes. D’emblée, il avait deviné un cœur plein d’innocence et de gentillesse, mais aussi la franchise sans ambages qui ferait d’elle une parfaite assistante. Même s’il la désirait, il s’était obligé pendant cinq ans à garder ses distances : il avait trop besoin d’elle pour faire tourner Santos Enterprises — et sa propre vie — comme une machine bien huilée. Il avait deviné que jamais elle n’aurait pu se satisfaire de ce qu’il avait à lui offrir en privé : de l’argent, une vie dorée et une liaison sans complications. Il s’était donc interdit de la toucher. Et même de flirter.
Jusqu’au jour où…
L’année précédente, durant un vol en hélicoptère qui l’emmenait de l’aciérie d’Açoazul vers le nord de la ville, Gabriel avait découvert en levant les yeux du rapport qu’il lisait qu’il était en train de survoler la petite route étroite où s’était produit l’accident qui, vingt ans plus tôt, avait coûté la vie à toute sa famille.
Il n’avait rien dit et s’était persuadé qu’il ne ressentait rien. Quand il était arrivé à son bureau, il était tard et tous les employés étaient déjà partis, sauf bien sûr Laura Parker, qui classait des papiers. Elle était vêtue ce jour-là d’un chemisier à col rond et d’une jupe en tweed. Brusquement, cinq années de refoulement avaient explosé en lui et il s’était précipité sur elle. Derrière ses grosses lunettes à monture noire, elle avait écarquillé les yeux quand il l’avait embrassée, fougueusement.
Cette nuit-là, il avait fait deux découvertes marquantes. D’abord, Laura était vierge. Ensuite, sous ses apparences très sages, elle brûlait d’une flamme passionnée, qu’elle lui avait communiquée.
Il l’avait d’abord prise sauvagement, sur le bureau, jusqu’à ce qu’il se rende compte de sa virginité. La seconde fois, il avait été plus doux. Puis ils étaient montés par l’ascenseur jusqu’à son appartement, il l’avait couchée sur son lit et, pendant des heures, ils s’étaient embrassés, caressés, câlinés. Une nuit mémorable. L’expérience sensuelle la plus incroyable qu’il avait jamais vécue.
A présent, en observant la jeune femme, son estomac se nouait. Après l’avoir quitté, elle s’était abandonnée à un autre homme qui l’avait laissée enceinte. Gabriel serra les poings. Dans le même temps, il se moquait intérieurement de lui-même : quelle hypocrisie de sa part de se sentir trahi alors qu’il était sorti avec de nombreuses femmes l’année précédente, après la défection de Laura… D’ailleurs, cela n’avait fait que lui prouver, encore et encore, qu’aucune autre qu’elle n’était capable de le satisfaire.
Il tourna la tête.
D’abord, il allait reprendre le contrôle d’Açoazul, puis il renverrait Laura et son bébé dans le New Hampshire. Au départ, il avait pensé lui demander de rester après la signature du contrat, mais ce n’était plus possible. Elle avait beau lui manquer cruellement au travail — tout autant qu’elle lui manquait dans son lit —, il ne pouvait plus la reprendre maintenant qu’elle avait un enfant.
— Tu as l’air fatigué, Gabriel, lança-t-elle, le tirant de ses pensées.
— Pas du tout. Je me sens très bien, dit-il en jetant au bébé un regard distrait.
Il avait envie de lui redemander qui était le père et combien de temps elle avait attendu avant de se précipiter dans le lit d’un étranger, après l’avoir quitté. Une semaine ? Un jour ? Comment cet homme avait-il réussi à la séduire ? En lui offrant un bouquet bon marché et une bouteille de vin ? Ou en lui faisant des promesses qu’il n’avait pas tenues ? Comment avait-il pu la convaincre de renoncer à la vie dont elle rêvait depuis sa plus tendre enfance ?
— Gabriel.
Il leva les yeux et vit qu’elle le regardait d’un air anxieux.
— Oui ?
— Que va-t-il se passer quand nous arriverons à Rio ?
Il se carra dans son siège et croisa les bras.
— Oliveira organise une fête cet après-midi, au bord de la piscine de sa résidence de la Costa do Sul. Adriana y sera bien sûr.
Laura se mordilla nerveusement la lèvre.
— Une fête au bord de la piscine ? En maillot de bain ?
— Ensuite, tu m’accompagneras au Fantasy Ball.
— Fantasy Ball ? répéta-t-elle avec une moue dubitative. J’espère qu’à Rio, on peut acheter de la poudre aux yeux ; cela me semble le seul moyen de convaincre quiconque que je peux rivaliser avec Adriana da Costa.
— Tu ferais mieux d’abord de t’en convaincre toi-même, répondit-il sèchement. Ton manque de confiance en toi n’a rien de séduisant. Personne ne croira que j’aie pu tomber amoureux d’une femme qui n’aspire qu’à se fondre dans la masse.
— Mais je voulais simplement dire que…
— Nous avons passé un contrat qui va te rapporter une coquette somme. Le moins que tu puisses faire au cours des prochaines vingt-quatre heures, c’est de te conformer à mes désirs. Pendant ce temps, tu m’appartiens, Laura.
Elle dut lire la colère et le ressentiment dans son regard car elle détourna la tête.
D’une certaine façon, Gabriel était heureux de l’avoir blessée, même s’il n’était pas fier de ce sentiment. Toutefois, en percevant le souffle léger du bébé, sa gorge se serra. Auparavant, l’idée que Laura était revenue pour accomplir son rêve dans sa ferme, au milieu de sa famille, le rassérénait. A présent, il avait l’impression qu’elle l’avait trahi.
Et qu’il la détestait pour cela.
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Tandis qu’ils entamaient leur descente dans les nuages, au-dessus de Rio, Laura s’émerveilla de voir par le hublot la ville qui brillait comme un joyau sur la mer.
« Tu m’appartiens », avait dit Gabriel.
Les mains crispées sur la ceinture, elle contempla Robby qui, Dieu merci, dormait enfin, après une nuit difficile. Puis elle jeta un coup d’œil à son père assis de l’autre côté de l’appareil et s’autorisa à lui sourire.
Robby avait hurlé durant une bonne moitié du vol et Gabriel avait dû grincer des dents à l’idée qu’il était coincé avec un bébé dans son propre avion. « Un juste retour des choses », songea-t-elle non sans une certaine satisfaction. Elle croisa les bras et se tourna vers le hublot pour admirer le panorama.
Elle avait eu du mal à quitter sa mère et ses sœurs en pleine fête, mais celles-ci lui avaient dit au revoir gaiement.
— Tu étais si contente quand tu travaillais pour lui, avait chuchoté sa mère. Robby et toi, vous allez prendre un nouveau départ, je le sens. C’est le destin.
Le destin.
A peine était-elle montée dans l’avion que Gabriel l’avait insultée ou presque ; à présent, il la toisait comme une étrangère.
Au moment de l’atterrissage, elle crispa les doigts sur les accoudoirs de cuir. Jamais plus elle ne se sentirait coupable d’avoir caché à Gabriel l’existence de Robby. Jamais plus elle n’éprouverait pour lui le moindre sentiment. Elle allait faire son travail, jouer la maîtresse énamourée, prendre son chèque et oublier l’existence de Gabriel Santos. Voilà tout.
Au moment où la porte de l’avion s’ouvrit, Robby se réveilla et lui adressa un adorable sourire et un petit roucoulement qui lui fit oublier sa nuit blanche.
— Nous ne passerons qu’une nuit ici, Robby, lui dit-elle en libérant son siège avant de l’embrasser sur le front. Juste une petite nuit et nous rentrerons vite chez nous.
— Il a bien dormi ? s’enquit Gabriel avec une évidente ironie.
— Comme toi, rétorqua-t-elle avec un sourire angélique.
A peine sortie, elle fut frappée par la moiteur ambiante. Elle descendit la passerelle en clignant les yeux et en humant les senteurs tropicales — épices exotiques et sel marin. Une autre vision du monde, torride et luxuriante, après le froid glacial de la veille. Une limousine blanche les attendait sur le tarmac. Une autre vision de la vie, aussi.
— Bom dia, mademoiselle Parker, lui dit le chauffeur en lui ouvrant la portière. Je suis très heureux de vous revoir. Mais nous avons un troisième passager !
— Obrigada, Carlos, répondit Laura en souriant. C’est mon fils, Robby.
— L’appartement est-il prêt ? demanda Gabriel.
— Sim, senhor. Maria a tout organisé.
— Parfait !
Laura s’assit sur la banquette arrière et fixa le siège de Robby près d’elle sans s’inquiéter de Gabriel, qui s’installa de l’autre côté. La voiture démarra en direction du sud. Tandis qu’ils traversaient la ville bondée de touristes en cette période de carnaval, Laura observa en silence les décorations. En approchant de l’immeuble de Gabriel, elle entendit le son sourd et lancinant de tambours, auquel se mêlaient les cris et les chants de la foule.
— Tout le quartier est interdit aux voitures aujourd’hui, senhor, dit Carlos. Votre rue est barrée.
— Esta bom, répondit Gabriel en ouvrant la portière pour sortir de la limousine.
Laura contempla l’artère bloquée et les gens rassemblés sur Ipanema Beach pour assister à l’un des plus importants carnavals du monde. L’immeuble, que Gabriel avait acheté deux ans plus tôt comme pied-à-terre, en attendant d’avoir repris à Felipe Oliveira la compagnie de son père, se dressait non loin de là. Le rez-de-chaussée était loué à des restaurants et des boutiques et les étages intermédiaires accueillaient les bureaux de Santos Enterprises, dont le siège se trouvait à New York. Aux deux derniers étages se trouvaient les appartements des gardes du corps, des employés de maison et de Maria. Et bien sûr, le penthouse était réservé à Gabriel. C’est là qu’elle avait habité durant son précédent séjour et jamais elle n’aurait pensé y remettre un jour les pieds. Surtout pas avec son bébé et le secret qui y était attaché.
Gabriel lui ouvrit la portière. A sa grande surprise, son regard était tendre et brillant de désir.
— Enfin te voici de retour, querida, murmura-t-il en lui tendant la main. Dans ta maison. J’ai cru mourir quand tu m’as quitté. Laura, jamais je n’ai cessé de t’aimer.
Soudain, elle oublia tout : le soleil brûlant, la brise fraîche venue de la mer, le bruit assourdissant des cuivres et des tambours, les chants qui s’élevaient d’Ipanema Beach. Son cœur se mit à battre la chamade quand les yeux sombres de Gabriel se posèrent sur elle, capturant son âme comme un papillon dans un filet.
— C’était seulement pour m’entraîner, lança-t-il avec un sourire ironique en lui lâchant la main.
— Un million de dollars, ce ne sera vraiment pas trop cher payé, répondit-elle en serrant les dents.
— Il est trop tard pour renégocier.
— Va au diable !
— Ce n’est pas une façon de parler devant un bébé.
Laura fit demi-tour vers la voiture pour libérer Robby, qui lui tendit les bras en gazouillant. Il y avait au moins au Brésil une personne qui l’aimait vraiment. Son fils se mit à rire en s’accrochant au satin froissé de sa robe de demoiselle d’honneur.
Elle se sentait sale, chiffonnée et fatiguée d’avoir passé la nuit en avion, et surtout d’avoir dû supporter la présence si proche de Gabriel. L’éclat de son regard sombre, le contact de sa main, le moindre mot de politesse la faisaient encore fondre. Pour elle, cet homme était un poison, un poison enrobé de mots aimables et de désir brûlant.
Serrant son bébé contre elle, Laura redressa les épaules et suivit son ancien et désormais nouvel employeur avec toute la dignité dont elle était capable. Ses hauts talons — cinq dollars en solde — claquèrent sur le marbre tandis qu’elle passait devant les gardes de sécurité et se dirigeait vers l’ascenseur, dont les portes se refermèrent sur eux.
Elle avait beau éviter de regarder Gabriel, elle ne pouvait s’empêcher de percevoir son odeur et la tiédeur de son corps si proche. La dernière fois qu’ils s’étaient retrouvés ensemble dans un ascenseur, c’était pour monter dans ce même penthouse, après avoir fait l’amour en bas, sur le bureau. Evidemment, il avait été surpris de découvrir qu’elle était vierge — il s’était même excusé. C’était dans ce même ascenseur qu’il l’avait embrassée si tendrement en lui promettant de la faire pleurer de plaisir et de joie.
Et c’était ce qu’il avait fait…
*  *  *
Au moment où la sonnerie de l’ascenseur retentit, Robby tendit les bras vers Gabriel en poussant un petit gémissement. Ce dernier resta de marbre. Naturellement, il n’était pas question qu’il le prenne. Paradoxalement pourtant, la colère monta en elle. Elle se hâta alors d’entrer dans l’appartement, où l’avait précédée Gabriel.
C’était un appartement moderne, masculin, sommairement meublé. Deux chambres, un bureau, une salle à manger, une cuisine séparée et un salon. Des lignes épurées, des murs blancs, de hauts plafonds, un décor très austère. De vastes baies vitrées sur deux étages, ouvraient sur une vue de rêve : piscine, terrasse, et au-delà, Ipanema et l’Atlantique.
— Je suis si contente de vous revoir, senhora Laura.
Maria Silva, l’ancienne nurse de Gabriel qui était devenue sa gouvernante, les attendait. Son regard se posa sur Robby.
— Ce doit être votre fils.
— Senhora ? répéta Laura, confuse que Maria ait pu croire qu’elle était mariée.
— Vous êtes mère. Vous méritez le respect, répondit celle-ci en rougissant, avant de tendre les mains vers le bébé.
Robby se mit à rire aux éclats et Maria le prit dans ses bras. En jetant un coup d’œil autour d’elle, Laura s’aperçut qu’on avait posé des cache-prises et que tous les angles vifs avaient été dissimulés. Quant à la salle à manger, elle était remplie de jouets. Etonnée, elle se tourna vers Gabriel.
— Tout ça pour une seule nuit ?
— C’est Maria qu’il faut remercier.
— Nous allons passer un merveilleux après-midi ensemble, dit cette dernière à Robby en le berçant pour le faire rire. Si vous avez besoin de nous, senhora Laura, nous sommes dans la cuisine.
Laura se préparait à les suivre quand Gabriel l’arrêta.
— Va donc te rafraîchir un peu.
— Arrête de me dire ce que je dois faire. Quand je travaillais pour toi, tu étais moins directif.
— Tu ne veux pas prendre une douche ?
Dans la cuisine, tout en manipulant la vaisselle, Maria chantait une chanson portugaise à Robby, qui battait la mesure en frappant sur une casserole avec une cuillère de bois. Ils avaient l’air de bien s’amuser.
— C’est vrai, j’ai envie de me doucher, reconnut Laura.
— Tu as dix minutes. Dépêche-toi, ou je viendrai t’aider…
Laura se précipita vers son ancienne chambre, qui avait été totalement transformée : on y avait installé un petit lit de bois flambant neuf et une table à langer avec des couches, de la layette et un nécessaire de toilette. En ouvrant un placard, elle vit aussi des vêtements neufs à sa taille. Du bout des doigts, elle caressa une robe noire avec un soupir de satisfaction. Gabriel avait vraiment pensé à tout.
« Ou presque », songea-t-elle avec une pointe de regret.
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Vêtu d’un short kaki et d’une chemise ouverte sur un T-shirt sans manches, Gabriel faisait les cent pas sur sa terrasse sans prêter attention aux échos du carnaval. Au-delà de la foule en délire, des parasols jaunes et des vendeurs de nourriture, il laissa son regard errer sur les vagues étincelantes pour tenter de calmer les battements de son cœur.
Grâce à la présence de Laura, l’affaire serait bientôt réglée : Felipe Oliveira et Adriana le croiraient tous deux amoureux. Il fallait qu’ils le croient. Sinon…
Pas une seconde il ne devait envisager un échec. Pas question de perdre la firme de son père alors qu’elle se trouvait enfin à portée de sa main. Ses doigts se crispèrent sur la rambarde. Le long de la côte, de Leblon aux Dois Irmãos, les rangées de gratte-ciel semblaient lutter contre les collines pour dominer le ciel. Il baissa la tête et contempla sans les voir les femmes aux maillots suggestifs.
Il n’avait que dix-neuf ans lorsqu’il avait tout perdu : ses parents, son frère, son foyer. Le lendemain des obsèques, quand l’occasion s’était offerte à lui de vendre l’affaire familiale, il l’avait saisie et s’était enfui à New York, pour laisser sa douleur derrière lui.
Sauf que la douleur l’avait suivi et consumé. Même après avoir créé une multinationale bien plus importante que l’entreprise de son père, la culpabilité ne lui avait jamais laissé le moindre répit. Car lui qui avait provoqué l’accident, il avait seul survécu, avait hérité d’Açoazul et l’avait vendu.
— Je suis prête, murmura Laura derrière lui.
— En dix minutes ! Quelle efficacité ! dit-il en se retournant. Il faut que tu saches que…
Il s’interrompit soudain, le souffle coupé par la vision de la poitrine pleine de Laura débordant du décolleté de la robe noire qui lui moulait également les hanches et les fesses. Elle le fixa d’un air surpris.
— Cette robe se trouvait dans le placard. Elle était bien pour moi ?
— Oui.
Sans pouvoir s’empêcher de dévorer des yeux ses courbes sensuelles, il se sentit durcir au souvenir des moments où il l’avait tenue dans ses bras, durant la nuit la plus passionnée qu’il avait jamais vécue. Il désirait Laura Parker. Ici, à Rio, sous le soleil brûlant du Brésil, il ne pouvait plus penser à rien d’autre qu’à lui faire de nouveau l’amour. Il se passa la langue sur les lèvres avant de murmurer d’une voix rauque :
— Je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit si… spectaculaire.
Laura rougit et remonta ses lunettes d’un geste machinal.
— Depuis ma grossesse, j’ai dû prendre un peu de poids. Je ne suis plus aussi mince que je l’ai été.
Effectivement, mais elle s’en trouvait embellie. Pour tenter de se contrôler, Gabriel lui avança une chaise à une table toute proche de la piscine.
— Maria nous a préparé une collation. Viens t’asseoir.
— C’est un ordre ?
— Sim.
— Si je dois porter un Bikini, je ferais sans doute mieux de m’abstenir de manger. J’ai essayé de me mettre au régime, mais…
— Surtout pas de régime, tu es parfaite ! coupa-t-il sèchement avant de poser la main sur le dossier de la chaise où elle venait de s’asseoir.
Il sentait presque la tiédeur de sa peau sous ses doigts. Elle lui jeta un regard par-dessus son épaule.
— Tu es gentil.
— Tu me connais assez pour savoir que la gentillesse n’est pas ma qualité principale.
— Tu marques un point, dit-elle en lui adressant un sourire radieux. Alors, tu crois vraiment que je peux me montrer… comme ça.
Gabriel laissa ses yeux s’attarder sur la silhouette sublime de Laura. Naguère, il la trouvait belle ; à présent, la perfection de ses formes le soumettait à la torture. Ses hanches, ses fesses rebondies, ses seins… Elle était presque trop attirante, songea-t-il. Même s’il voulait convaincre Oliveira et Adriana qu’il était amoureux d’elle, il ne tenait pas à ce que tous les passants qui la croiseraient sur l’Avenida Vieira Souta profitent du spectacle de son corps superbe.
— Tu es parfaite, répéta-t-il en lui tendant la corbeille de pain, mais tu ne peux pas porter cette robe en public. Nous t’en achèterons une autre aujourd’hui même.
Durant tout le repas, Gabriel fut incapable de détacher les yeux de son ancienne secrétaire. Naguère, leur relation avait été facile, fondée sur l’amitié et la confiance réciproque ; désormais, étrangement, il ne pouvait plus lire en elle.
Durant cinq ans, elle avait été pour lui une employée modèle, sans vie privée, toujours prête à lui prêter son concours dans l’urgence, qu’il s’agisse d’une transaction boursière d’un demi-million de dollars ou d’une tache sur son smoking. Mais elle avait tellement changé depuis, qu’il avait l’impression de ne plus la reconnaître.
— Tu veux autre chose ? proposa-t-il.
— Non. Tout est absolument délicieux.
— Goûte donc ça, dit-il en lui tendant une viennoiserie.
Leurs doigts se frôlèrent et elle retira prestement sa main, comme s’il l’avait brûlée.
— La réception d’Oliveira commence à 15 heures. Personne ne croira que nous vivons en couple si tu sursautes chaque fois que je te touche.
— Tu as raison, acquiesça-t-elle en posant sa fourchette.
Il mit la main sur la table, paume ouverte. Laura prit une grande inspiration et posa la sienne dessus. En sentant la chaleur de son épiderme, elle fut traversée par une onde de désir. Il referma les doigts et, durant quelques secondes, ils restèrent face à face sous le soleil que tempérait une brise légère. Le regard de Gabriel restait rivé à sa bouche.
— J’ai passé le test, dit-elle enfin. Je peux te toucher sans tressaillir.
— Il ne suffira pas de me tenir la main.
— Quoi… quoi d’autre ?
Il se leva, l’incita à faire de même et prit dans ses bras son corps ferme aux courbes voluptueuses. Sa robe noire trop étroite les moulait comme pour appeler les caresses.
— Je veux que tu me regardes, murmura-t-il. Comme si tu m’aimais.
Les yeux verts de Laura étincelèrent dans le soleil.
— Et moi, poursuivit-il d’une voix rauque, je suis follement amoureux de toi.
Elle se mit à trembler et détourna la tête.
— Ça ne marchera pas. Personne ne pourra croire que tu me préfères à… elle.
— Mais si. Adriana est belle, voilà tout. Tandis que toi…
Laura se raidit dans ses bras et releva le menton. Il lui prit le visage entre les mains.
— Toi, tu n’as pas qu’un joli visage ou un corps de rêve. Tu es intelligente, mais trop gentille. Tu t’es toujours sacrifiée pour les autres, même quand tu n’aurais pas dû. Et tu possèdes autre chose encore, qu’Adriana n’aura jamais.
— Quoi donc ?
— Moi, chuchota-t-il.
Les bras de Laura se refermèrent sur lui.
— Tu peux le faire ? reprit-il d’une voix profonde. Tu peux faire semblant de m’aimer et convaincre tout le monde que tu brûles de te blottir dans mes bras, comme ça ?
Elle pâlit et se mit à trembler comme une feuille.
— Oui, murmura-t-elle, si bas qu’il distingua à peine sa voix dans les flonflons de la fête qui montaient de la rue.
— Alors, prouve-le-moi.
Elle lui semblait si fragile et si délicate. Contre son torse, il percevait ses seins généreux et sur sa main, les boucles de ses longs cheveux. Il huma son odeur de savon et de lavande, fraîche et innocente.
Quel dommage qu’elle se juge inférieure à Adriana da Costa, qui n’avait pour elle que sa beauté, mais n’était qu’une enfant gâtée. Elle devait percevoir son érection contre son ventre. Il comprit soudain qu’il lui devait la vérité.
— Je te désire plus que n’importe quelle autre femme, et je t’ai toujours désirée.
La lueur qui s’était allumée dans son regard s’éteignit.
— Tu… Tu t’entraînes encore ?
— Non. Cela n’a rien à voir avec notre contrat. J’ai passé toute cette année à avoir envie de toi et maintenant que je te tiens, j’espère bien parvenir à satisfaire ce désir.
La respiration de Laura se fit plus précipitée.
— Mais, pour le moment, poursuivit-il en baissant la tête, je me contenterai d’un baiser.
Les lèvres de Laura tremblèrent sous les siennes et son corps se crispa. Des deux mains, elle tenta de le repousser, mais il la serra fort pour l’en empêcher. Leur baiser se révéla plus intense encore qu’il ne l’avait espéré. Paradisiaque. Ou infernal. En soupirant, Laura se laissa aller contre lui et il insinua la langue entre ses lèvres pour chercher la sienne.
Leur étreinte se fit plus étroite et leur baiser plus passionné et plus exigeant. Elle finit par le lui rendre avec une ardeur si dévorante qu’il poussa un long gémissement, oubliant que leur liaison n’était qu’une comédie, un simple contrat.
Plus rien ne comptait désormais pour lui que son désir animal de posséder Laura, d’assouvir la passion irrésistible que son sang charriait dans ses veines.
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Impossible…
Gabriel ne pouvait pas être en train de l’embrasser.
Mais la raison de Laura avait beau proclamer haut et fort qu’elle devait s’éloigner immédiatement de lui, elle était consumée par le feu de leur étreinte. Et tandis que leurs lèvres et leurs langues se joignaient, un long frisson parcourait sa chair, aussi impétueux qu’une tempête d’automne. Un plaisir qu’elle n’avait connu qu’en une seule occasion déferlait de nouveau en elle, plus intense encore que la première fois. Debout sur la terrasse du penthouse, elle goûtait la puissance du corps de Gabriel, la fermeté de son torse musclé, la force de ses cuisses dures comme du bois contre ses jambes. Et dans ses bras, elle se redécouvrait femme…
Ses seins lui paraissaient soudain plus lourds et leurs pointes se dressaient. Au fur et à mesure que ce feu l’envahissait, une tension montait en elle et ses sens s’aiguisaient. Elle percevait la rugosité de la barbe naissante contre sa joue, son odeur de musc et d’épices. Il introduisit un genou entre ses jambes. Ses rêves les plus fous prenaient corps, enfin !
— Allons nous allonger, lui suggéra-t-il au creux de l’oreille.
Brusquement, sa raison reprit le dessus. Comme elle s’était facilement laissé séduire ! Une fois, elle avait fait l’erreur de s’abandonner à son désir : le cours de sa vie en avait été bouleversé. Pas question de recommencer. Jamais !
Elle s’arracha à lui, le souffle court, et le fixa droit dans les yeux.
— Tu ne t’attends quand même pas à ce que je te suive dans ton lit ?
— Mais si, répondit Gabriel sur un ton plein d’arrogance. C’est précisément ce que j’espérais.
— Eh bien, n’y pense plus.
— Pourquoi pas ? Notre petite comédie n’en paraîtrait que plus convaincante.
Il commençait à faire très chaud en cette fin de matinée, malgré le souffle de fraîcheur venu de la mer. Laura inspira longuement l’air à la fois tropical et marin. Combien de fois n’avait-elle pas rêvé que Gabriel lui revienne, par miracle ? Ses paroles la hantaient : « Je te désire, Laura, plus qu’aucune autre femme. Je t’ai toujours désirée. »
— Merci, répondit-elle en s’efforçant de se contrôler, mais je ne suis pas intéressée par une aventure d’une nuit.
— Je veux que tu restes.
— Vraiment.
— Comme assistante, tu m’as beaucoup manqué. Et aussi comme maîtresse.
— Et Robby ?
— Vous pourriez vivre tous les deux dans l’appartement du dessous. Ton enfant ne me gênerait pas du tout.
« Ton enfant… » Un frémissement de colère et d’orgueil lui courut le long de l’échine.
— Tu veux dire que tu le prendras en charge gentiment pour que je puisse rester à ta disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, même en pleine nuit ?
Il la fixa longuement avant de se mettre à rire.
— Tu m’as tellement manqué, Laura. Personne ne m’a jamais tenu tête comme toi. Je ne te fais pas peur, tu lis en moi comme dans un livre, et ça me plaît.
Furieuse, elle s’écarta de lui en ravalant ses larmes. Comment avait-elle pu céder un seul instant à ses baisers ? Gabriel ne désirait ni femme ni enfant ; or, pour elle, rien ne comptait plus qu’une vraie famille.
— Excuse-moi, rétorqua-t-elle froidement, mais je n’ai plus envie d’être ton esclave, ni ta maîtresse occasionnelle, d’ailleurs. Ne te risque plus à m’embrasser.
Les doigts de Gabriel se crispèrent sur ses épaules.
— Sauf si j’en ai envie…
— Tu es d’une suffisance !
Brusquement, il la reprit dans ses bras et l’embrassa avec une violence passionnée. Pour lui prouver qu’il était le maître, comprit Laura. Qu’elle était à lui. Et à sa grande honte, en sentant ses lèvres chaudes se poser sur les siennes, elle s’abandonna et lui rendit son baiser, incapable de résister.
— Laura, j’ai envie de toi, chuchota-t-il quand il s’écarta enfin. Et je t’aurai. Peut-être pas tout de suite, mais cette nuit.
Elle posa les mains sur son torse pour s’éloigner de lui, mais n’était-ce pas encore une caresse ? Elle fit un pas en arrière, les joues en feu.
— Cela ne risque pas de se produire, affirma-t-elle, avec une assurance qu’elle était loin d’éprouver.
— Nous verrons bien.
— Notre contrat ne prévoit pas de relation sexuelle.
— C’est exact.
— Je ne suis pas obligée de coucher avec toi.
— Et pourtant, c’est ce que tu vas faire, lança-t-il en la dévorant du regard.
Les poings serrés, la rage au cœur, autant fâchée contre Gabriel que contre elle-même, Laura se précipita à l’intérieur. Elle aperçut son fils qui jouait sur le sol immaculé, tandis que Maria faisait la vaisselle. Elle le prit dans ses bras pour le ramener dans le salon et s’assit dans un fauteuil à bascule, près d’une vaste baie qui donnait sur la ville. Gabriel l’avait suivie. Elle lui jeta un regard noir pour le défier d’interrompre ce moment d’intimité. Il disparut en direction du hall, non sans l’avoir gratifiée d’un ironique haussement de sourcil. Durant un long moment, elle serra le bébé contre elle, le berça, les yeux pleins de larmes.
Elle ne pouvait pas laisser Gabriel la séduire, même si, à son contact, son corps s’éveillait d’un trop long sommeil et réclamait l’assouvissement ; même si son cœur brûlait d’amour. Cet amour n’était qu’un leurre. Gabriel ne changerait jamais. Se rapprocher de lui, c’était la certitude d’avoir le cœur brisé de nouveau. Et risquer de perdre la garde de Robby. Si elle retombait dans son lit, si elle se donnait à lui, elle ne pourrait plus lui dissimuler le secret qui l’avait tant tourmentée.
Elle contempla son bébé endormi dans ses bras, puis se leva doucement pour le ramener dans son berceau. Au moment où elle se redressait, après avoir longtemps écouté sa respiration tranquille, Gabriel se glissa dans la pénombre de la chambre.
— Il est temps d’y aller, chuchota-t-il.
Lissant sa robe trop étroite sur ses cuisses, Laura sortit de la pièce et ferma la porte.
— J’ai horreur de le laisser…
— Maria va être aux petits soins. Et grâce à cette unique nuit, tu pourras lui assurer une vie confortable.
— Tu as raison. Un million de dollars, cela vaut la peine, dit-elle en relevant le menton. Même si je dois passer la nuit avec toi.
— Toute la nuit, dit-il avec un sourire en coin.
— Pas question !
*  *  *
Carlos les attendait devant la Ferrari, garée au bout de la rue toujours barrée.
— Obrigado, lui dit Gabriel avant d’ouvrir la portière à Laura.
Elle se glissa dans le bolide. Cette robe noire la serrait de si près qu’elle avait du mal à respirer. Gabriel s’installa à côté d’elle et, tandis qu’il se faufilait dans les embouteillages, elle observa Rio par la portière. Cette année encore, durant le carnaval, la ville semblait perdre la tête. Les cuivres et les percussions emplissaient l’air, tout le monde chantait, des cortèges improvisés descendaient les rues. Même les gens qui n’appartenaient pas aux célèbres écoles de samba portaient des déguisements étincelants qui couvraient à peine leur nudité. Tout le monde paraissait plus sexy, plus audacieux. « Exactement comme moi », songea soudain Laura.
— Je t’emmène chez Zeytuna, dit Gabriel. De là, nous nous rendrons directement à la fête chez Oliveira.
Elle connaissait le nom de cette boutique vaste et branchée, mais n’y avait jamais rien acheté.
— On dit qu’ils ont des Bikinis… magiques, hasarda-t-elle.
— C’est vrai.
Il l’observait du coin de l’œil, sans l’encourager ni la rassurer. Elle tenta de ne pas penser au moment humiliant où elle se retrouverait en Bikini face à Adriana da Costa et préféra changer de sujet.
— Et notre histoire ? demanda-t-elle.
— Notre histoire ?
— Oui, comment sommes-nous tombés amoureux ? Au cas où on me poserait la question.
Gabriel réfléchit un moment avant de répondre :
— L’année dernière, nous avons eu une liaison et tu as démissionné parce que je ne voulais pas m’engager.
— Cela paraît vraisemblable.
— Mais tu m’as manqué. Pendant des mois, j’ai essayé de te faire revenir sur ta décision en te poursuivant sur internet, en t’envoyant des fleurs, des bijoux et des lettres d’amour.
— Parfait.
— Tu as fini par m’inviter au mariage de ta sœur et nous sommes tombés dans les bras l’un de l’autre. A la fin, tu as succombé et accepté d’être avec moi de nouveau.
— Un vrai conte de la Saint-Valentin. Et Robby ?
Les mains de Gabriel se crispèrent sur le volant.
— C’est vrai, il y a Robby…
— Tout le monde sait que jamais tu ne sortirais avec une femme qui a un enfant.
— Certes, mais cela ne fera qu’ajouter à la crédibilité de notre histoire : cela te rend unique, et je te désire tellement que Robby ne compte plus.
— Comment, « Robby ne compte plus » ? Merci beaucoup ! lança-t-elle en croisant les bras, vexée.
— Je te ferais remarquer que je n’apprécie guère de devoir partager ma maison avec un bébé…
— Le célèbre Gabriel Santos ne supporte pas la moindre trace de vie d’une famille dans son penthouse de célibataire égocentrique, ironisa-t-elle.
Le silence s’installa entre eux. Au volant de la Ferrari décapotée, Gabriel évitait habilement les axes trop encombrés.
— Tu aimes ton fils ? demanda-t-il subitement.
— Evidemment que je l’aime ! Quelle drôle de question !
— Dans ce cas, déclara Gabriel en la transperçant du regard, comment as-tu pu te résoudre à être enceinte sans lui donner de père ? Tu as toujours prétendu que tu voulais te marier, avoir un foyer, une famille. Et un métier qui te laisserait du temps pour élever tes enfants. Et tu aurais abandonné ce rêve pour une nuit de plaisir ?
Il avait touché tellement juste, déplora intérieurement Laura. Comment avait-elle pu ?…
Elle bloqua les larmes qui menaçaient d’apparaître aux coins de ses paupières.
— L’an dernier, poursuivit-il, tu es partie sans préavis. C’est ce qui m’a le plus choqué.
— Parce qu’il t’a fallu faire vite pour me trouver une remplaçante, je suppose. Au bureau ou dans ton lit ?
— Les deux.
— Pourtant, tu n’as pas levé le petit doigt pour m’empêcher de partir, si je me souviens bien.
Il s’arrêta à un feu rouge et se tourna vers elle.
— Je t’ai laissé ta liberté pour ton bien. Pour que tu puisses avoir la vie que tu souhaitais. Mais au lieu de réaliser ton rêve, tu te retrouves avec un enfant sans père. Comment as-tu pu en arriver là ?
— Un accident, je te l’ai déjà dit…
— Et moi je te répète qu’il n’y a pas d’accidents. Seulement des erreurs.
— Mon enfant n’est pas une erreur !
— Tu as donc fait exprès de te retrouver enceinte ?
Le feu passa au vert et il redémarra.
— Robby mérite un foyer stable, avec ses deux parents, reprit-il. Tu m’as déçu, Laura. Tu aurais dû faire attention.
— Faire attention comment ? Comme toi ?
— Exactement !
Laura serra les dents, résolue à ne pas laisser éclater son indignation. Si seulement elle avait pu effacer du visage de Gabriel cette expression de supériorité et de mépris ! Elle se demanda comment il réagirait s’il apprenait qu’il était le père et faillit craquer. Mais elle ne mettrait pas longtemps à regretter cet aveu. S’il savait la vérité, il se sentirait obligé d’assumer la responsabilité d’un enfant qu’il ne pourrait pas aimer et de se plier à une vie qu’il n’avait pas choisie. Conséquence logique : il détesterait non seulement Robby, mais aussi sa mère. Il fallait donc qu’elle garde son secret, coûte que coûte.
Elle se carra dans son siège. Plus que quelques heures et elle reprendrait l’avion, avec son bébé et un million de dollars.
— Je croyais que pour toi la famille passait avant tout, insista Gabriel, cruel.
— C’est vrai, acquiesça-t-elle, les larmes aux yeux. Tu ne crois donc pas que j’ai envie que Robby ait un père et une famille aimante comme la mienne ?
— Alor, comment as-tu pu faire une chose pareille ? s’écria-t-il.
Elle faillit répliquer vertement, mais elle avait discerné une telle tristesse sa voix, en plus d’une pointe de ressentiment, qu’elle se retint.
— Pourquoi prends-tu tout ça tellement à cœur ? l’interrogea-t-elle avec calme.
— Ce n’est pas le cas.
— Mais si ! Alors que tu as toujours soutenu que tu avais horreur du mariage, des enfants et de tout engagement.
Gabriel arrêta la Ferrari en double file.
— Nous sommes arrivés, dit-il sans regarder Laura.
En tournant la tête, elle vit la boutique Zeytuna. Un jeune groom en veste rouge se précipita pour lui ouvrir la portière. Gabriel tendit les clés à l’employé avant de la prendre par la main.
— Viens vite. Nous sommes pressés.
A contrecœur, Laura se laissa faire, frémissant au contact de la paume tiède et des doigts qui serraient les siens.
— Tu as froid ?
— Non.
— Pourtant, je t’ai sentie frissonner.
— J’ai juste un peu peur.
— Tu ne devrais pas.
Elle baissa les yeux sur ses seins et ses hanches moulés dans la robe noire, et sur son ventre, loin d’être plat. De nouveau elle s’imagina en Bikini à côté d’Adriana da Costa et fut prise de panique. Gabriel lui adressa un sourire charmeur.
— Fais-moi confiance.
Il l’escorta comme si elle était une princesse française du Moyen Age et lui son chevalier servant, et lui adressa un regard plein d’amour. Même s’il ne cherchait qu’à répéter son rôle, ce ne fut pas le corps de Laura qui frémit cette fois, mais son cœur. Faire semblant d’aimer Gabriel n’avait rien de difficile, mais elle jouait avec le feu.
« Plus que quelques heures », se répéta-t-elle. Ensuite, plus jamais elle ne le reverrait. Plus jamais sa famille ne se ferait de souci parce qu’il fallait faire réparer le tracteur ou parce que la maison risquait d’être vendue si la récolte était mauvaise. Ou parce que le cours des céréales baissait. Sa famille vivrait tranquille. Son bébé vivrait tranquille.
Son bébé.
C’était la première fois, depuis sa naissance, qu’elle le laissait aux mains d’une autre ; cela lui faisait une drôle d’impression de se sentir jeune et libre, surtout au côté de Gabriel. Il lui sourit et, un court instant, elle se perdit dans son regard si noir et si profond. Comme il serait facile de l’aimer s’il la traitait toujours ainsi ! Même une fois de retour chez elle, jamais elle n’oublierait la voix profonde et un peu rauque qui lui avait dit : « Je te désire Laura, plus qu’aucune autre femme. Et je t’ai toujours désirée ». Elle sentirait la chaleur de son corps contre le sien quand il l’avait embrassée, sur la terrasse. De nouveaux souvenirs viendraient s’ajouter à ceux du soir où ils avaient fait l’amour dans son bureau, balayant tout d’un revers de main dans la force irrésistible d’un désir sauvage, quand leurs corps nus et trempés de sueur s’agrippaient l’un à l’autre et que leurs membres se nouaient dans un délire de passion.
*  *  *
Ses jambes tremblant tandis que Gabriel la guidait vers le seuil, que gardait un portier. A peine étaient-ils entrés qu’un escadron de ravissantes vendeuses se précipita vers lui.
— Senhor, permettez-moi de vous aider dans votre choix !
—  Puis-je faire quelque chose pour vous ?
— J’ai de merveilleuses nouveautés à vous montrer.
— Tu viens souvent ici ? chuchota Laura en lui jetant un regard en coin.
— Une ou deux fois par mois.
— Te fournir en lingerie pour tes courtes aventures ?
— Non. Acheter des costumes. Désolé, dit-il en se tournant vers les vendeuses, mais nous avons rendez-vous.
— Bienvenue, monsieur Santos, intervint alors en anglais une femme plus âgée et pleine d’assurance, dont le tailleur rouge et la chevelure grisonnante s’harmonisaient à la perfection. Je suis prête à vous aider.
— Laura, je te présente Mme Tavares, styliste réputée s’il en est. Madame Tavares, voici la jeune femme dont je vous ai parlé, Laura Parker.
La styliste s’approcha et examina Laura avec attention.
— Il faut habiller cette jeune femme pour la plage, ajouta Gabriel.
— Quelle plage ?
— Une fête autour d’une piscine, dans une luxueuse résidence de la Costa do Sul. Il y aura des hommes riches et des femmes d’une rare beauté. Mais Laura doit être la plus belle.
Sans la quitter des yeux, la femme réfléchit quelques secondes.
— Pour mettre parfaitement en valeur sa beauté naturelle, j’aurai besoin de l’aide d’un institut.
— Comme vous voudrez.
Mme Tavares ôta délicatement les lunettes de Laura.
— Hé ! s’exclama celle-ci, surprise.
— Il faudra consulter aussi un opticien.
— Je vous donne carte blanche, dit en souriant Gabriel.
Laura rougit en voyant la vendeuse si élégante et si parfaitement coiffée lui tourner autour en l’examinant de la tête aux pieds, comme un architecte devant une maison délabrée et triste qui nécessiterait une rénovation complète.
— Ça ne marchera jamais, protesta-t-elle. Tu ferais mieux d’aller tout seul à cette réception. Je me contenterai d’assister au Fantasy Ball le soir.
— Vous allez au Fantasy Ball ? demanda Mme Tavares. Au Baile de Gala  ?
— Oui, et il lui faudra donc aussi une robe du soir. Et des vêtements pour la journée. Mais il faut qu’elle soit prête à 14 heures, pour la réception.
— Cela ne nous laisse guère de temps ! s’exclama la styliste.
— Desculpa.
Elle considéra Laura d’un air pensif.
— Ce ne sera pas facile, et cela va vous coûter cher.
— Peu importe. Seul le résultat compte. Si je suis satisfait, vous serez largement récompensée.
— Tous vos souhaits seront exaucés, senhor, dit-elle en adressant à Gabriel un signe de tête plein de respect.
— Mon chauffeur viendra chercher Laura dans deux heures.
Mme Tavares frappa dans ses mains et se mit immédiatement à donner des ordres en portugais aux jeunes vendeuses. Affolée, Laura assistait à leur ballet autour d’elle, comme un essaim d’abeilles autour d’une ruche.
— Tchau, lui dit Gabriel.
Après l’avoir embrassée sur la joue, il tourna les talons.
— Comment ? Tu ne peux pas partir ! s’écria-t-elle. Tu m’abandonnes ?
— Je te manque déjà ?
— Un peu, répliqua-t-elle sur un ton sec en regardant nerveusement autour d’elle.
— Tu es entre bonnes mains. Carlos te déposera chez Oliveira. Impossible de rester : j’ai hélas un travail à terminer. Mais je t’attendrai là-bas avec impatience.
— Et si… si ma transformation n’est pas à ton goût ?
— Amuse-toi bien, lui chuchota-t-il à l’oreille.
Laura leva les yeux vers lui, la gorge serrée. Comment s’amuser à la perspective de se retrouver quasiment nue face aux plus célèbres beautés de Rio et de rivaliser en Bikini avec Adriana da Costa ?
— Ça ne marchera jamais…
— Je suis certain que tu seras enchantée du résultat, déclara-t-il en lui adressant un sourire confiant.
— Vous ne serez pas déçu, monsieur Santos, intervint la styliste en prenant doucement Laura par le bras.
Elle se rendit compte que plus aucun autre client ne restait dans le luxueux magasin de deux étages, qui venait de fermer.
Pour elle…
— Tu te trompes à mon sujet, protesta-t-elle, convaincue qu’elle allait décevoir Gabriel. Jamais je ne serai une beauté.
— C’est toi qui te trompes, dit-il en lui jetant un regard étincelant. Tu es déjà une beauté et aujourd’hui, tout le monde va s’en rendre compte.



7.
Lorsque Gabriel entra chez Felipe Oliveira, la fête battait déjà son plein. La surveillance avait été renforcée pour l’événement, une des réceptions privées les plus prestigieuses du carnaval. Non pas destinée aux célébrités ou aux touristes, mais aux cariocas branchés, milliardaires locaux, et à leurs superbes épouses… ou maîtresses ! Gabriel savait que si Felipe Oliveira l’avait invité, c’était pour le plaisir de lui annoncer publiquement qu’il avait décidé de vendre Açoazul à quelqu’un d’autre.
Il se faufila entre les invités, l’œil aux aguets. Où se trouvait Laura ? se demanda-t-il en jurant à voix basse. Comme il avait dix minutes de retard en raison d’un appel urgent de Londres, il tenait à la présenter immédiatement à Felipe Oliveira pour essayer de contrer les insinuations fielleuses que ne manquerait pas de susurrer Adriana.
La résidence d’Oliveira était de loin la plus belle de la Costa do Sul : une vaste villa blanche néoclassique agrémentée de multiples terrasses et d’une immense piscine donnant sur une plage privée. Oliveira avait passé sa vie à travailler comme un forcené ; maintenant qu’il avait dépassé la soixantaine, il délaissait, semblait-il, son ancienne passion pour le plaisir de posséder — et de combler — une femme deux fois plus jeune que lui.
De la terrasse supérieure, Gabriel jeta un coup d’œil à la piscine. Il repéra Oliveira, vêtu d’un vaste short et d’une chemise ouverte, en grande conversation avec Théo Saint-Raphaël. Contrairement aux autres invités, celui-ci portait un costume gris, complètement déplacé en ces circonstances. Gabriel serra les poings. Ce gredin d’aristocrate français excellait à dépecer des compagnies pour en revendre les morceaux. Ayant déjà eu maille à partir avec lui, il savait que Saint-Raphaël se ferait un plaisir de s’emparer d’Açoazul sous son nez et d’en disperser les débris pour son plus grand profit. Jamais Gabriel ne laisserait un tel désastre se produire.
Mais où donc pouvait bien être passée Laura ?
Il jeta un coup d’œil à sa montre. Carlos l’avait prévenu un peu plus tôt qu’ils étaient en route, mais il allait devoir se lancer seul dans la bataille. En maugréant, il descendit l’escalier qui menait à la terrasse inférieure et se dirigea en fendant la foule vers Oliveira et Saint-Raphaël.
— Gabriel, susurra une voix féminine derrière lui.
Il se retourna. Adriana, tout sourires, l’avait hélé depuis la chaise longue où elle était allongée. Elle tenait salon devant le pool house, vêtue comme prévu d’un minuscule Bikini. Trois jeunes mâles à moitié nus lui offraient plus de nourriture qu’elle n’aurait pu en avaler durant un siècle. L’un d’eux lui présentait un plateau chargé de pain et de fromage. Or, pour Adriana, accepter une grappe de raisins, c’était déjà prendre le risque terrible de grossir. Un verre à la main — de l’eau en apparence, mais plus vraisemblablement une vodka on the rocks —, elle jeta à Gabriel un regard languissant.
— Quelle agréable surprise ! s’exclama-t-elle, tout en détaillant sans la moindre gêne ses larges épaules et ses cuisses musclées. J’ignorais que Felipe t’avait invité. Je croyais que vous aviez un… différend.
Gabriel serra les dents. Cette garce savait parfaitement qu’il n’avait pas été capable de finaliser le rachat d’Açoazul. Depuis qu’il avait mis un terme à leur tumultueuse liaison, elle avait tout essayé pour le reprendre. Si elle ne réussissait pas à le remettre dans son lit, sa vengeance serait terrible, il n’en doutait pas.
Un sourire aux lèvres, il traversa le groupe de jeunes gens agglutinés autour d’elle pour s’arrêter devant sa chaise longue.
— Felipe sait-il que tu es si bien entourée ? contre-attaqua-t-il.
— Ce sont de simples amis, répondit-elle avec un geste dédaigneux.
— Pour une jeune fiancée, tu les collectionnes…
— Vous autres, laissez-moi un peu respirer, ordonna-t-elle en anglais à sa cour.
Après avoir été obéie, elle se redressa sur sa chaise longue avec une petite moue et approcha son visage de celui de Gabriel.
— Rappelle-toi que tu m’as poussée à m’engager alors que je n’en avais aucune envie.
— Jamais je ne t’ai poussée à quoi que ce soit !
— Tu m’avais larguée en beauté et je n’avais pas le choix. Tu ne répondais même plus à mes appels. Je suis tombée dans les bras du premier milliardaire qui m’a demandée en mariage.
— C’est pour cette raison que tu essaies de me mettre des bâtons dans les roues ?
— Je me suis contentée de révéler notre histoire à Felipe, minauda-t-elle d’une voix innocente.
— Dis plutôt que tu lui as laissé entendre que si je venais fréquemment à Rio, c’était pour te remettre dans mon lit.
Adriana lui jeta un regard hautain de chat persan avant de baisser lentement les cils.
— Ce n’est pas la vérité ?
Gabriel la fixa, surpris par l’étendue de sa vanité. Elle avait toujours été possessive et jalouse, mais semblait convaincue que, comme tous les autres, il ne pouvait s’empêcher de la désirer. Il fut tenté de la remettre à sa place, mais elle aurait pu causer de réels dégâts en prétendant qu’il avait tenté de la séduire sous le toit même de son hôte. Il serra donc les poings pour maîtriser sa colère et se contraignit à adopter le ton de la plaisanterie.
— Jamais je n’oublierai les bons moments que nous avons vécus ensemble, mais c’est du passé. Désormais, je suis lié à une autre femme.
— Toi ? Lié à une autre femme ? s’exclama-t-elle en écarquillant les yeux, visiblement abasourdie.
Elle se tut durant quelques secondes et Gabriel n’entendit plus que la samba que jouait l’orchestre, les cris des mouettes et les rires des invités.
— C’est impossible, reprit-elle. Tu serais incapable de te ranger. Qui serait cette femme improbable ?
— Mon ancienne secrétaire, Laura Parker.
— Je le savais ! s’écria Adriana, les yeux étincelants. J’ai toujours pensé qu’il y avait quelque chose entre vous. Chaque fois que tu courais la rejoindre en pleine nuit, chaque fois que tu m’expliquais pourquoi aucune autre femme ne pouvait partager ton appartement, chaque fois que tu me jurais que votre relation était platonique, je savais que tu me mentais.
— Je ne mentais pas. A cette époque-là, elle était simplement mon employée.
— Pour toi, elle a toujours été plus qu’une employée.
— Peut-être, mais nous étions amis, voilà tout. Jusqu’à l’an dernier, quand…
— Epargne-moi les détails !
Le soleil se cacha derrière la cabine de plage et ils se retrouvèrent à l’ombre.
— Il y a un problème ?
En se retournant, Gabriel découvrit Felipe Oliveira, debout derrière eux. Sa chemise informe dissimulait mal son ventre rebondi et dans son visage empâté, ses yeux luisaient comme des lames affûtées.
— Aucun problème, répondit-il, tandis qu’Adriana croisait les bras avec une moue boudeuse. J’annonçais simplement à votre fiancée que j’avais demandé à Laura, mon ancienne assistante, de partager ma vie.
— Partager ta vie ! s’exclama Adriana.
Oliveira se caressa le menton d’un air pensif, les yeux mi-clos.
— Donc, vous avez décidé de vous engager avec une autre femme. Comme c’est romantique…, ironisa-t-il. Et comme ça tombe bien !
— Laura représente ce que j’ai toujours désiré.
— J’ai toujours su que cette petite mijaurée était folle de toi, ajouta Adriana.
Folle de lui ? Adriana exagérait, encore une fois. Laura ne pouvait pas l’aimer, elle était trop sensée et connaissait trop bien ses défauts. Jamais elle n’aurait donné son cœur à un homme qui n’en était pas digne et risquait de le briser.
Et pourtant… Elle s’était bien laissé faire un enfant par un homme qui ne l’avait pas épousée, un homme qu’elle n’aimait même pas…
— Il suffisait de voir les écœurants regards d’adoration qu’elle te jetait, pour comprendre que ce n’était qu’une question de temps, poursuivit Adriana. Mais votre relation ne durera pas. Ce qui t’excite, c’est le goût du pouvoir, la séduction et le sex-appeal. Trois qualités dont ta petite souris grise est absolument dépourvue.
Elle ricana. Au même moment, une rumeur de voix mâles leur parvint depuis les terrasses. Adriana se pencha de côté pour voir ce qui se passait tandis qu’Oliveira se retournait lentement. Gabriel l’imita.
Une femme descendait l’escalier menant de la terrasse à la piscine, vêtue d’un de ces minuscules Bikinis qu’on ne voit qu’à Rio. Les filles de Rio comptent parmi les plus sexys du monde, et cette fête rassemblait les plus belles de la ville. Une beauté nouvelle aurait dû passer inaperçue. Pourtant, en découvrant celle-ci, aucun homme ne pouvait s’empêcher de s’arrêter net. Même les jeunes gens qui entouraient Adriana se tordaient le cou pour la suivre du regard. Le serveur qui était en train de remplir son verre de vodka lui en fit même tomber quelques gouttes sur la cuisse.
— Ecartez-vous, espèce d’imbécile ! protesta-t-elle.
Mais plus personne ne la regardait.
La nouvelle venue plutôt petite et pourvue de courbes généreuses, s’avança en balançant des hanches. Sa peau était d’un blanc crémeux et les trois triangles de son maillot dissimulaient à peine ses formes parfaites. En la voyant approcher avec une gracieuse aisance, Gabriel resta bouche bée.
Cette beauté qui aimantait tous les regards n’était autre que Laura.
*  *  *
Elle chancela sur ses talons hauts. Dans ce Bikini, Laura avait l’impression d’avancer nue au milieu de la foule des invités sophistiqués qui, l’un après l’autre se tournaient vers elle. Elle se força néanmoins à descendre l’escalier en direction de la terrasse inférieure, où des cabines dominaient la piscine et la plage privée.
Dépassant l’orchestre, le buffet et un bel homme vêtu d’un costume gris qui la détaillait sans vergogne, elle remonta d’une main tremblante sur le haut de son nez ses lunettes de soleil aux verres réfléchissants. Elle aurait presque préféré être complètement nue, même si le soleil éclatant de Rio lui brûlait littéralement la peau. A moins que ce ne soit la sensation de ces regards rivés à elle, à ses seins, à ses fesses, à ses jambes…
Si seulement la terre avait pu s’ouvrir sous ses pieds et l’engloutir ! En apercevant l’Atlantique, de l’autre côté de la terrasse, elle eut envie de plonger la tête la première et de nager jusqu’en Afrique.
Pourtant, elle s’efforça de continuer à marcher d’un air détaché, à la recherche de Gabriel. Impossible de fuir. Il la payait un million de dollars, elle ne pouvait partir simplement parce qu’elle avait peur. Il fallait qu’elle mérite cet argent, jusqu’au dernier centime. Elle aurait bien aimé lire dans les pensées de tous ces gens. S’ils la regardaient de cette façon, était-ce parce qu’ils la trouvaient jolie ou au contraire complètement ridicule ? Dès qu’elle aurait disparu, allaient-ils se mettre à rire à gorge déployée ?
Chez Zeytuna, tandis que Mme Tavares donnait des ordres en portugais, elle avait eu l’impression de se retrouver dans l’œil d’un cyclone. Cinq personnes avaient immédiatement surgi pour s’occuper de ses cheveux, de ses mains et de ses pieds. Un opticien était venu lui faire essayer des lentilles, et elle avait bien dû endosser une centaine de tenues différentes : pour la piscine, pour le Fantasy Ball, des vêtements plus décontractés et même de la lingerie. Une esthéticienne s’apprêtait à lui appliquer de l’autobronzant quand la styliste en chef l’avait arrêtée d’un geste.
— Non. Sa peau pâle ressortira d’autant mieux sur le bronzage artificiel des autres.
Une fois maquillée à la perfection, mais de façon discrète, elle n’avait pu s’empêcher de se trouver… pas si mal.
Mme Tavares lui avait fait passer des tas de Bikinis avant de se décider enfin pour celui qu’elle portait — trois minuscules triangles de dentelle qui ne dissimulaient pas grand-chose.
— Perfeito, avait-elle murmuré avec une moue appréciative. Il vous va à la perfection, mademoiselle Parker. Avec ces courbes si féminines, vous avez l’air tellement… vraie. On n’aura d’yeux que pour vous.
Laura avait toujours eu une poitrine plutôt généreuse. Quand elle avait quitté le New Hampshire pour New York, elle s’était efforcée de la dissimuler, pour s’assurer que c’était bien à ses qualités professionnelles qu’on s’intéressait et pas à son physique. Depuis, elle avait gardé cette habitude, aussi cela lui faisait-il tout drôle de la voir mise en valeur.
— Vous avez une silhouette parfaite, avait ajouté Mme Tavares en la poussant vers un miroir en pied. Une Marilyn de notre temps. Un parangon de féminité.
Laura ne l’avait pas vraiment crue ; elle s’était toujours sentie terne et démodée comparée aux élégantes New-Yorkaises. Evidemment, il fallait bien que la styliste la flatte, s’était-elle dit tandis que Carlos l’amenait chez Felipe Oliveira. Elle avait été payée pour la rendre belle, mieux valait donc ne pas trop se faire d’illusions sur la sincérité de ses compliments.
Cependant, cette femme avait presque réussi à la convaincre. En quittant la boutique, Laura avait confiance en elle, se trouvait presque jolie, même. Mais à présent, au milieu de tous ces gens, elle était totalement déstabilisée.
Et puis, elle avait peur.
Si elle échouait, Gabriel refuserait-il de lui donner le million de dollars qu’il lui avait promis ? Ou pire, se contenterait-il de hocher la tête en la contemplant d’un regard froid et de dire : « Ma pauvre Laura, tu m’as déçu. Je croyais que tu te débrouillerais quand même mieux que ça ».
Pour sortir de la Rolls-Royce conduite par Carlos, il lui avait fallu plus de courage encore qu’elle ne l’avait imaginé. Pendant une minute entière, le chauffeur avait tenu la portière ouverte avant qu’elle ne se décide à s’en extraire et à entrer dans la maison, la tête haute. Maintenant, devant tous ces gens qui la dévoraient des yeux, elle se sentait terriblement vulnérable. Et exposée.
Où diable était Gabriel ?
En maîtrisant sa démarche malgré ses talons trop hauts, elle fit le tour de la piscine, sans oser croiser un seul regard de peur qu’il ne soit hautain ou moqueur, ignorant la rumeur autour d’elle. Gabriel allait-il se mettre à rire en la voyant ? Oui, sans doute allait-il comprendre qu’il avait été fou de s’imaginer un seul instant pouvoir convaincre le monde qu’une femme comme elle avait réussi à ravir son cœur de play-boy. A cette pensée, sa gorge se serra et le poids des regards moqueurs lui parut soudain insupportable.
— Que belleza  !
*  *  *
En entendant la voix rauque et basse de Gabriel derrière elle, Laura se retourna. Elle l’aperçut debout sur le seuil du pool house, vêtu d’un short et d’une chemise ouverte qui révélait son torse hâlé, couvert d’une fine toison brune. A côté de lui, elle reconnut Felipe Oliveira, qui lui jeta un regard soupçonneux. Soulagée d’avoir retrouvé Gabriel, elle se précipita vers lui en souriant.
— Gabriel, je suis si contente…
Elle s’interrompit à la vue de la femme qui se tenait derrière les deux hommes.
— Oh ! mademoiselle da Costa. Bonjour.
Adriana croisa les bras d’un air pincé.
— Nous n’en sommes plus, je crois, au stade des politesses. Appelez-moi Adriana.
Elle avait répondu sur le même ton qu’elle aurait employé pour dire : « Allez au diable ». Laura cilla sous ce regard malveillant, avant de se rappeler les mots de Gabriel : « Tu as quelque chose qu’elle ne possédera jamais : moi. » A l’air hargneux qu’arborait la top model, elle comprit que leur plan fonctionnait : Adriana croyait qu’elle était la maîtresse de Gabriel et la détestait pour cette seule raison.
— Excuse-moi d’être en retard, dit-elle à son employeur en lui souriant.
— Je t’ai attendue trente-huit ans, querida, soupira-t-il en l’embrassant tendrement dans le cou. Que représentent quelques minutes de plus ?
Il lui passa le bras autour de la taille et ils échangèrent un sourire. Felipe Oliveira paraissait sceptique, mais Adriana se mordillait la lèvre d’un air contrarié.
— Vous avez vraiment décidé de vivre ensemble ? demanda-t-elle.
— C’est déjà le cas, répondit Gabriel.
Il offrit à Laura un regard plein de tendresse et de désir avant de lui caresser la joue.
— Mais cette fille n’est rien, lança Adriana avec un petit rire forcé. Rien du tout.
— C’est moi qui ne suis rien sans elle, rétorqua Gabriel en enlaçant Laura. Quand je pense que j’ai passé tant d’années en face de toi, sans me rendre compte que tu étais la femme de mes rêves… Pour toi, je me battrais contre n’importe qui.
— Tu te… battrais ?
En la voyant aussi stupéfaite, Gabriel laissa échapper un petit rire. Il désigna d’un geste du bras la foule des invités qui les observaient en chuchotant.
— Dis-moi contre qui.
*  *  *
Laura savait que tous regardaient Gabriel, l’un des célibataires les plus sexys et les plus adulés du monde. Mais ils ne se contentaient pas de le regarder, lui ; ils la dévisageaient elle aussi, tout simplement parce qu’ils la trouvaient laide.
Un sanglot lui monta de la poitrine, qu’elle réprima avec difficulté. A cause de son maquillage, elle avait eu l’illusion qu’elle pouvait passer aux yeux du monde pour la maîtresse de Gabriel. Pour la première fois de sa vie, elle s’était trouvée belle. Une impression délicieuse, magique mais illusoire.
Elle leva les yeux vers Gabriel et fut surprise de lire dans son regard sombre un désir authentique.
« Pendant tout ce temps, tu étais en face de moi. La femme de mes rêves. »
Elle sentait toujours peser sur elle le regard courroucé d’Adriana, mais cela lui était égal à présent. Le monde extérieur semblait s’être évanoui, Gabriel et elle étaient seuls au monde. Il posa les yeux sur ses lèvres et son visage s’approcha lentement du sien. Elle sut qu’il allait l’embrasser et son cœur se mit à battre la chamade.
— Dois-je comprendre que cette fille, qui était auparavant votre employée, est maintenant votre maîtresse ? intervint Felipe Oliveira.
Gabriel se tourna vers lui. Laura posa la joue sur sa poitrine, encore étourdie d’avoir été si près de l’embrasser.
— Son employée ? lança Adriana, venimeuse. Dis plutôt sa secrétaire.
— Effectivement, confirma-t-il en ignorant avec hauteur la remarque perfide d’Adriana, Laura a été ma secrétaire pendant cinq ans. Mais aujourd’hui, elle est beaucoup plus. Et elle m’a totalement apprivoisé.
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« Ce n’est qu’une comédie ! Une comédie ! » se répétait mentalement Laura. Et pourtant, elle ne pouvait empêcher son cœur d’y croire.
— Elle vous a totalement apprivoisé, vraiment ? lança Oliveira tout en la détaillant. Il est certain qu’elle est superbe, mais tout cela se combine trop bien. Vous avez imaginé cette liaison pour que je vous vende Açoazul.
Convaincue que leur plan avait été déjoué, Laura s’écarta de Gabriel, le cœur battant, mais il la retint fermement entre ses bras d’acier, sans quitter des yeux Oliveira.
— Je ne comprends pas, fit-il.
— Bien sûr que si, rétorqua son interlocuteur en désignant Adriana d’un regard suggestif.
— Ce serait de la folie de ne pas me vendre Açoazul, déclara froidement Gabriel. Personne ne vous en offre autant que moi, loin de là, pas même Théo Saint-Raphaël. Pour une crainte imaginaire, vous allez perdre une petite fortune.
— Ma crainte n’a rien d’imaginaire.
— Je ne m’intéresse à aucune autre femme que Laura.
Il lui déposa un léger baiser au creux du cou. Elle se blottit de nouveau contre lui, paupières closes, traversée par une onde brûlant de désir. Elle entendit un léger sifflement admiratif et rouvrit les yeux. Felipe Oliveira et Adriana les contemplaient, visiblement ébahis par l’énergie sexuelle que dégageait leur couple et qui saturait l’air. Laura frémit en sentant un filet de sueur couler entre ses seins.
— Viens, querida, lui dit Gabriel d’une voix rauque. Il commence à faire chaud. Allons nous rafraîchir.
Il la prit par la main et l’entraîna au-delà d’une grille surveillée par des vigiles, vers la plage où les vagues turquoise venaient mourir en grondant sur le sable blanc. En levant la tête, elle s’aperçut que les invités pouvaient encore les voir depuis les terrasses supérieures.
— Tu as été magnifique, lui murmura-t-il.
— Pourtant, Oliveira n’a pas vraiment eu l’air d’y croire.
— Il est extrêmement soupçonneux. Ce n’est pas un imbécile, mais il ne va pas tarder à être convaincu que nous sommes amoureux pour de bon.
— Comment ?
Il se baissa pour lui écarter une mèche qui tombait sur son front.
— A force de penser à ces longues années où une femme aussi belle a travaillé pour moi. C’est ce qui rend notre histoire plausible. Heureusement que tu n’avais pas cette allure quand tu étais mon assistante, jamais je n’aurais réussi à me mettre au travail.
— Tu parles sérieusement ?
— Bien sûr. C’était déjà difficile, tellement tu étais jolie. Je t’ai désirée dès que tu es entrée dans mon bureau, malgré ton vieux tailleur marron et tes grosses lunettes.
Laura se raidit. Ainsi, il se rappelait comment elle était habillée ce jour-là…
— Inutile de me raconter des bobards, plus personne ne peut nous entendre.
— C’est bien pour ça que je te le dis. Tu viens ?
Il se débarrassa de sa chemise et de ses sandales, qu’il abandonna sur le sable, et l’entraîna vers la mer. Elle ôta ses talons et le suivit, prête à affronter l’océan du moment que Gabriel lui tenait la main.
— Ils continuent de nous observer, lui dit-il, et je les comprends. Tous les hommes te désirent et la moitié sont déjà amoureux de toi.
Elle se tut, résistant à l’envie de lui dire que cela lui était bien égal et que le seul homme qui lui plaisait, qui lui ait jamais plu, s’appelait Gabriel Santos ; qu’elle l’aimait de tout son cœur, qu’il la faisait fondre d’un seul regard de ses yeux sombres, que ses mots d’amour, même faux, mettaient son corps en émoi.
— Tu as fait preuve de dons de comédienne que je ne te soupçonnais pas, reprit-il avec une moue sensuelle. En te voyant vibrer et te blottir contre moi quand je t’ai embrassée dans le cou, comme si tu étais folle d’amour, ils y ont tous cru dur comme fer.
Laura aurait pu lui répondre que cela semblait vrai parce que ça l’était : pour elle, ce n’était pas de la comédie. Ils échangèrent un long regard tandis que les vagues fraîches venaient se briser contre ses cuisses.
— Quelquefois, dit Gabriel en se rapprochant d’elle, tu me regardes d’une façon… Ça me rappelle ce que disait Adriana. Si vraiment tu…
— Si vraiment quoi ?
Il s’écarta brusquement, lui offrant son éternelle moue d’autodérision.
— Je crois que j’ai vraiment besoin de me rafraîchir !
Ce disant, il plongea dans l’eau turquoise.
Il refit vite surface, les cheveux parsemés de gouttelettes étincelantes, et se mit à nager comme un vrai dieu marin. Incapable de détacher de lui son regard, Laura aurait voulu l’embrasser, faire l’amour avec lui, sans que cela finisse jamais. Lorsqu’il s’approcha d’elle et la prit dans ses bras, elle goûta le contact des muscles puissants de son torse contre sa peau nue. Il baissa les yeux vers elle.
— Je sais à quoi tu penses et ce que tu désires, chuchota-t-il.
Soudain, il la souleva dans ses bras et la serra contre son poitrail. Surprise, elle bascula la tête en arrière et aperçut en un éclair la mer d’azur et, au loin, le vert de la jungle. Elle respira un grand coup, comprenant que Gabriel allait la plonger dans l’eau fraîche.
Lorsqu’elle émergea en crachotant, elle se débattit, en vain, pour lui échapper.
— Comment as-tu pu me faire une chose pareille ?
— Tu n’avais pas envie de fraîcheur ?
— Là n’est pas la question !
— Reconnais au moins que ça fait du bien.
— C’est vrai, mais tu as dépensé une fortune en maquillage et en coiffeur. Maintenant, j’ai l’air de quoi ?
— Peu importe les autres, répondit-il en resserrant son étreinte.
Elle avait maintenant de l’eau jusqu’à la taille et s’aperçut que son Bikini crocheté, avec ses milliers de petits trous, devenait transparent quand il était mouillé… Elle rougit jusqu’à la racine des cheveux.
— De toute façon, reprit Gabriel, j’en ai assez de cette fête. Je te ramène à la maison.
Il lui jeta un regard si enflammé qu’elle en frémit jusqu’au creux du ventre. Contre son flanc, elle percevait la réalité de son désir, sa vigueur déployée. Il la prit par le menton et baissa la tête pour l’embrasser. Il pressa sur les siennes ses lèvres de satin au goût un peu salé. Lorsque leurs langues se touchèrent, Laura cessa toute résistance et se laissa aller contre lui, ballottée au gré des vagues dans l’immense océan, mais en sécurité entre les bras de Gabriel.
*  *  *
En embrassant Laura, Gabriel comprit soudain qu’il lui fallait la faire sienne de nouveau. Ici et maintenant. Mais des chants et des cris joyeux en portugais vinrent lui rappeler la réception, qu’il avait complètement oubliée. Oliveira et Adriana, la comédie qu’il jouait avec Laura… Lorsqu’elle tenta de lui échapper, il continua à l’embrasser jusqu’à ce qu’elle se rende. Ensuite seulement il la laissa s’écarter ; ils restèrent un moment à se regarder tandis que les vagues poussaient de nouveau leurs corps l’un vers l’autre. Les yeux de la jeune femme étincelaient.
— Tu pleures ? demanda-t-il, alarmé.
— Pas du tout, répondit-elle en s’essuyant d’un revers de main.
Il la força à relever la tête.
— Menteuse !
— Les autres femmes pleurent-elles quand tu les embrasses ? lança-t-elle sur un ton léger, presque ironique.
Comme dans un rêve étrange, cette jeune beauté était toujours Laura, mais en même temps ce n’était plus tout à fait elle. Gabriel fronça les sourcils.
— Elles pleurent plutôt quand je les quitte.
— Si ce sont tes employées, elles doivent pleurer de joie.
Il ne put s’empêcher de sourire. Meus Deus ! Même en ce moment, elle était capable de le faire rire, alors qu’il n’avait qu’une idée en tête : la ramener chez lui, lui enlever son minuscule Bikini et la mettre dans son lit. Etre enfin seul avec elle, goûter ses caresses et l’embrasser à en perdre le souffle. Oui, cette nuit, elle serait à lui…
« J’ai toujours su que cette petite mijaurée était folle de toi. » Il lui fallait chasser de sa mémoire les mots fielleux d’Adriana. Non, Laura ne l’aimait pas. Elle était trop intelligente pour ça. Ce n’était pas d’amour qu’il était question entre eux, mais de sexe. Seulement de sexe.
— Je te ramène, lança-t-il. Au lit.
Soudain, elle lui parut terriblement vulnérable. Et jeune. L’éclat de l’océan illuminait son corps pâle, mettant en valeur ses courbes pleines et la beauté de son visage, qui semblait receler de nouveaux secrets.
— Non, protesta-t-elle. S’il te plaît. Je ne suis pas comme toi. Pour moi, faire l’amour, ça a un sens.
Gabriel la contempla sans compassion. Elle le désirait tout autant qu’il la désirait, alors pourquoi ce revirement ? Pourquoi ce brusque refus de s’abandonner au plaisir ? Laura lui avait toujours appartenu, il le savait dans sa chair. L’année précédente, quand il l’avait laissée partir, il avait commis une erreur.
Et elle s’était laissé faire un enfant par un autre. Il fut tout à coup balayé par une vague de jalousie dévorante. La seule idée qu’un autre homme ait pu poser la main sur elle le remplissait de rage. Il fallait qu’il efface ce souvenir, qu’il lui fasse oublier définitivement les caresses de ce rival inconnu.
Il lui prit la main avec fermeté. Elle le fixa, les lèvres mi-closes, gonflées de désir, les joues rouges. Cette fois, il ne se conterait pas d’un baiser. Il l’entraîna hors de l’eau, sur le sable, et enfila à la hâte ses chaussures et sa chemise.
— Où allons-nous ?
— Chez moi. Pour persuader Adriana et Felipe que nous avons trop envie de nous retrouver dans l’intimité.
— Il y a urgence ?
— Oui. A nous mettre au lit, comme je te l’ai dit.
Malgré le soleil brûlant, elle frissonna. Elle se baissa pour chausser ses escarpins.
— Mais c’est juste une comédie, suggéra-t-elle comme si elle cherchait à s’en convaincre elle-même. Ce n’est pas vrai.
Gabriel n’était plus sûr de rien. Elle était venue à Rio pour jouer le rôle de sa maîtresse, mais où finissait la comédie et où commençait la réalité ?
En traversant la terrasse inférieure, ils entendirent les chuchotements de la foule, mais Gabriel ne jeta pas même un regard à Felipe et Adriana lorsqu’il passa à côté d’eux. Il était bien trop furieux de voir les yeux des autres hommes rivés au corps de Laura. Avec ses longs cheveux mouillés et les gouttes d’eau qui scintillaient sur sa peau comme des diamants, elle était superbe. Et s’il avait apprécié la transparence de son Bikini tout à l’heure, à présent, il la maudissait.
Il se hâta de traverser la terrasse, entraînant Laura dans son sillage tel un mâle prédateur protégeant la femelle qu’il a choisie. Sans se soucier de l’eau qui dégoulinait sur le sol de marbre, il entra dans la maison et prit les draps de bain que lui tendait un domestique.
— Prévenez mon chauffeur que nous sommes prêts à partir, dit-il.
Il guida sa proie vers le perron ensoleillé, loin des regards des invités. S’agenouillant devant elle, il s’empressa de sécher son corps nu, ses jambes, ses bras, sa poitrine. Puis il se redressa et s’humecta les lèvres, le souffle court ; elle tremblait de tous ses membres.
— Gabriel, chuchota-t-elle, éperdue, s’il te plaît…
La Rolls Royce vint s’arrêter devant la maison et Carlos se précipita pour leur ouvrir la portière, visiblement surpris par ce départ précipité. Sans doute était-il en train de jouer aux dés avec les autres chauffeurs, mais en cet instant, Gabriel n’en avait cure.
— Monte dans la voiture, dit-il à Laura, d’une voix parfaitement civilisée qui ne laissait rien deviner de l’instinct animal qui le guidait.
Comme elle ne bougeait pas, il la poussa sur le siège arrière avec une certaine rudesse. Dès que Carlos eut refermé la portière sur eux, elle s’écarta de lui.
— Inutile de me rudoyer, murmura-t-elle, excédée.
Elle ne se rendait pas compte de l’effort qu’il devait fournir pour s’empêcher de l’allonger sur la banquette et de lui arracher son Bikini. Il n’avait plus qu’une idée en tête : retrouver le goût de ses seins, s’allonger sur elle et la pénétrer. Il dut serrer les poings pour dissiper les images lascives qui envahissaient son esprit.
Il devait attendre d’être arrivé chez lui, se persuada-t-il de nouveau, tandis que la voiture démarrait enfin. Attendre, attendre, voilà ce qu’il se répéta comme un mantra tout au long du trajet, le corps rendu douloureux tant il devait se faire violence pour ne pas craquer. Le parcours dans les rues encombrées, dont beaucoup avaient été fermées pour laisser place aux défilés du carnaval, lui parut durer des heures.
De temps en temps, il jetait un regard à Laura. La serviette avait glissé, dévoilant son corps superbe, et l’air froid de la climatisation avait raidi ses tétons sous le haut ajouré de son maillot. L’eau continuait à s’égoutter de ses cheveux sur sa peau nue, dans le sillon profond entre ses seins, et cela lui donnait envie de la laper du bout de la langue. Gabriel brûlait de la coucher nue sur son lit, de sentir son corps sous le sien, de s’enfoncer en elle au plus profond…
Comme si elle avait senti son regard lascif, elle tourna la tête vers lui. A en juger par son expression, elle n’était pas la proie d’images sensuelles, bien au contraire : ses yeux lançaient des éclairs. Pourtant, dès qu’ils eurent croisé son regard, elle changea de physionomie et le fixa d’un air perplexe, presque effrayé. Elle remonta d’une main tremblante la serviette sur sa poitrine avant de se tourner vers la vitre.
Elle savait, se dit Gabriel. Elle savait ce qui allait lui arriver dès qu’ils seraient rentrés chez lui. Le souvenir de l’unique nuit qu’ils avaient passée ensemble lui avait coûté des mois de rêves brûlants et de frustration ; maintenant qu’il la tenait à portée de main, elle ne lui échapperait pas. Pas avant qu’il ne soit définitivement rassasié.
Enfin la voiture s’arrêta non loin de son immeuble. Laura n’attendit pas que Carlos vienne lui ouvrir la portière : elle jaillit sur le trottoir et se précipita vers l’entrée privée.
*  *  *
Gabriel bondit dans la rue à sa poursuite. Il manqua de se faire renverser par une berline rouge, mais continua comme si de rien n’était. Il pénétra dans le hall privé et, ignorant le salut des vigiles, se rua vers l’ascenseur, assez vite pour voir les portes se refermer sur le visage de Laura.
Elle lui souriait.
Jurant à mi-voix, il pressa frénétiquement le bouton. Il bondit à l’intérieur de la cabine dès que les portes se furent rouvertes. En pénétrant dans le penthouse, il se guida au son de la voix qui lui parvenait de la terrasse :
— Donc, tout s’est bien passé ?
— Oui, senhora Laura, répondit Maria. Robby a bien déjeuné, il a joué et en ce moment, il fait une petite sieste.
Gabriel les observa à travers la vitre. Assise sur une chaise longue, Maria tricotait calmement, un verre de limonade et le baby-phone à portée de main.
— Je lui ai manqué ? Il m’a réclamée ?
— Non. Il a passé une très bonne journée. Naturellement, il sera content de retrouver sa maman quand il se réveillera. Peut-être allez-vous l’emmener se promener ?
— Oui. Merci, Maria, répondit Laura.
Elle rentra dans l’appartement, toujours drapée dans sa serviette, et se dirigea vers sa chambre.
Gabriel, qui s’était dissimulé dans un coin en la voyant revenir, se précipita à pas de loup et la rejoignit au moment où elle passait devant la chambre du maître. Ouvrant vivement la porte, il poussa Laura à l’intérieur, referma du pied et saisit la jeune femme par les poignets. Il l’adossa au mur.
Sans un mot, il se mit à l’embrasser. Sa peau que couvrait à peine le minuscule Bikini, était brûlante. Il la prit par la nuque pour la serrer contre lui dans une étreinte sauvage, sans la ménager ni songer à autre chose qu’à son propre plaisir.
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— Comment oses-tu ? s’écria Laura en le giflant violemment.
Le bruit du coup résonna dans la chambre. Gabriel la fixa d’un air incrédule, la main sur la joue.
— Et toi, oseras-tu soutenir que ce n’est pas exactement ce dont tu avais envie ?
Elle reprit son souffle, soudain débordée par ce désir qu’elle ne pouvait pas même s’autoriser à éprouver.
— Même si tu me plais, je sais que tu me feras du mal. L’année dernière, quand tu m’as chassée de ta vie après la nuit que nous avions passée ensemble, j’ai failli me tuer.
— Chassée de ma vie ? s’exclama Gabriel. Mais c’est toi qui es partie !
— Tu n’as rien fait pour me retenir. Tu ne m’as même pas demandé de rester.
— J’ai cru bien faire, dans ton intérêt. Tu voulais un mari, des enfants et un patron qui ne te demande pas de te dévouer à lui corps et âme. Tu voulais un homme qui t’aime et moi, j’en suis incapable. Je t’ai donc laissée partir alors que c’était la dernière chose que je souhaitais. Et toi, qu’est-ce que tu as fait ? Tu t’es retrouvée enceinte d’un salaud qui ne daigne même pas entretenir son fils ni venir le voir !
— Pourquoi te complais-tu à me torturer à ce sujet ? balbutia-t-elle, les larmes aux yeux.
— Parce que je me suis sacrifié en pure perte !
— Sacrifié ?
— Exactement ! Depuis quinze mois, je n’ai jamais cessé de te désirer. Et de rêver que tu revenais. Dans mon bureau et dans mon lit, avoua-t-il en la prenant par les épaules. Si j’avais su, jamais je ne t’aurais autorisée à me quitter !
Haletant de colère, ils se toisèrent dans la pénombre de la chambre. Les yeux sombres de Gabriel étincelaient de rage et de désir frustré.
— Laura, murmura-t-il en regardant les lèvres de la jeune femme.
Robby se mit soudain à crier de l’autre côté du mur, sans doute réveillé par ce tapage.
— Désormais, je ne suis plus une petite secrétaire vierge et libre de faire des choix stupides, mais d’abord une mère. Mon bébé passe avant tout.
Elle gagna la porte. La main sur la poignée, elle se tourna vers Gabriel.
— Je me suis abandonnée à la passion une seule fois dans ma vie, et cela a bien failli me tuer.
Arrivée dans sa chambre, elle en verrouilla la porte avant de prendre son fils dans ses bras. Les pleurs de Robby cessèrent immédiatement et elle huma la douce odeur de ses cheveux.
On frappa doucement à la porte.
— Laura, chuchota Gabriel.
— Va-t’en.
— Il faut que je te parle.
— Non.
Comme elle n’entendait plus rien, Laura se dit qu’il était parti et s’assit dans un fauteuil à bascule, serrant Robby contre son cœur. Mais le bébé se mit à pleurer : sa sieste était terminée et il avait envie de jouer. Elle l’assit sur le tapis, appuyé à un oreiller, et choisit dans les cartons qu’elle avait rapportés de chez Zeytuna un jean sombre et un débardeur blanc. Après s’être rhabillée, elle prit son fils dans ses bras, déverrouilla la porte et s’avança vers le hall, le cœur battant.
Gabriel l’attendait, appuyé au mur, vêtu d’un jean et d’un T-shirt noir.
— Tu t’apprêtais à prendre la fuite ?
— J’emmène simplement mon fils faire un tour, répliqua-t-elle en le défiant du regard.
— Il faut que tu te prépares pour la soirée.
— Cela peut attendre.
— Dans ce cas, je t’accompagne.
Il s’approcha d’elle, lui prit Robby des mains et regarda le bébé qui contemplait d’un air étonné cet étranger. Laura fut surprise de le voir esquisser un sourire.
D’un placard, Gabriel sortit une poussette de luxe — que jamais Laura n’aurait pu s’offrir — et la déplia d’un geste, sans poser le bébé.
— Où as-tu appris à te servir de cette poussette ? s’enquit-elle, ébahie. Tu t’es déjà occupé d’un bébé ?
— Dehors, c’est le chaos. Vous êtes mes invités. Je dois veiller à votre sécurité.
— Pour nous protéger de la fête sur Ipanema Beach ? Mais nous allions simplement faire un petit tour.
— Je vous accompagne.
— Tu es ridicule !
Après avoir installé Robby dans la poussette, il boucla la ceinture avant d’appeler l’ascenseur. Lorsque les portes s’ouvrirent, il y entra avec la poussette et attendit. En soupirant, Laura le rejoignit.
— Je ne comprends pas pourquoi tu viens avec nous, murmura-t-elle.
— Par pur égoïsme. D’après toi, c’est mon unique motivation, n’est-ce pas ?
— Effectivement. Tu crois donc que Felipe et Adriana risquent de nous voir ?
— Pourquoi pas ?
Dès qu’ils furent sortis de l’ascenseur, elle lui reprit la poussette pour traverser le hall. Gabriel lui tint la porte et ils se retrouvèrent dans l’avenida, à présent noire de gens qui chantaient et dansaient au son des batucadas déchaînées, vêtus de costumes provocants et buvant des caïpirinhas, la boisson nationale à base de citron et de rhum.
Ils marchèrent jusqu’à la plage, où ils s’installèrent sous un vaste parasol jaune. Tout près d’eux, des familles entières jouaient dans les vagues, des jeunes buvaient en attendant que la nuit tombe et que commence la vraie fête, les hommes en short et les femmes en minuscules Bikini.
Laura sortit Robby de la poussette et, en relevant la tête, elle aperçut Gabriel, un peu plus loin, qui parlait à un marchand ambulant. Il revint bientôt avec un seau et une pelle en plastique.
— Robby a certainement envie de s’amuser un peu.
— Merci, répondit-elle, touchée par sa prévenance.
Il lui sourit. L’expression de son visage quand il tendit les jouets à Robby émut terriblement Laura. Tout comme la joie que manifesta le bébé quand il prit la pelle et que Gabriel lui montra comment s’en servir.
Laura les contemplait, stupéfaite. Gabriel avait su manœuvrer la poussette, il avait pensé à acheter des jouets… S’il détestait autant les enfants qu’il le prétendait, comment expliquer son comportement ?
Sans tenir compte des directives de son père, Robby tenta immédiatement de mâchonner la pelle et de manger du sable. Gabriel lui montra de nouveau, avec une patience infinie, comment creuser un trou. Puis il le prit sur ses genoux et le bébé, qui avait l’air d’adorer le sable, les en couvrit tous deux en riant à gorge déployée. Bientôt un rire plus mâle se mêla au sien ; le cœur de Laura se gonfla de joie, mais aussi de tristesse à la pensée que Gabriel ne reconnaissait pas son propre fils.
— Tu lui plais, chuchota-t-elle. On voit que tu sais t’occuper d’un bébé.
Soudain, le regard de Gabriel se fit beaucoup plus froid ; il lui rendit le bébé, qui protesta avec véhémence.
— Mais non, je n’y connais rien en gamins !
Elle oublia le bruit de la rue, les cariocas demi-nus qui se faisaient bronzer à côté d’eux et ceux qui chantaient, riaient et jouaient de la musique. Il n’était peut-être pas trop tard pour dévoiler la vérité. Elle aurait pu le faire à l’instant même : « A propos, je n’ai jamais eu d’autre amant que toi. Et tu as beau avoir pris tes précautions, tu es le père de Robby. »
Comment réagirait-il à une telle nouvelle ?
Il ne pousserait certainement pas des cris de joie, elle le savait. Il lui avait trop répété qu’il ne voulait ni femme ni enfants. Aujourd’hui même, quand il lui avait demandé d’être sa maîtresse à temps complet, il avait précisé qu’il « s’occuperait » de l’enfant. C’est-à-dire qu’il l’autoriserait à vivre dans l’appartement du dessous, pour ne pas avoir à supporter sa présence.
Ce qu’il détestait plus encore que la perspective de fonder une famille, c’était qu’on lui mente. S’il découvrait que Laura lui avait dissimulé la vérité durant plus d’un an, il ne le lui pardonnerait pas. Il assumerait ses responsabilités vis-à-vis de son fils, mais ne pourrait jamais l’aimer. Et elle, il la détesterait. Heureusement, dès le lendemain, ils retrouveraient leur petite ferme perdue au milieu des bois glacés, et jamais plus elle ne le reverrait.
Mais cette certitude désespérante était loin de la rassurer. Car plus elle passait de temps avec Gabriel, plus elle le voyait se comporter avec leur fils, plus elle nourrissait le rêve insensé qu’il puisse, lui aussi, l’aimer. Elle avait la vérité au bord des lèvres, mais elle réussit à se contrôler. Rien de bon ne pouvait sortir d’un tel aveu. D’autant que si elle parlait, l’avenir de Robby risquait de lui échapper.
Gabriel consulta sa montre. Le soleil commençait à disparaître derrière les Dois Irmãos, la montagne qui s’élevait à l’ouest.
— Il faut rentrer. Ta styliste doit t’attendre.
— Ma styliste ? s’étonna-t-elle.
— Oui, pour la réception.
Elle poussa un imperceptible soupir. Ce bref moment de bonheur familial aurait été bien éphémère.
— Très bien, dit-elle en prenant la main que lui tendait Gabriel pour se relever.
Elle réinstalla dans la poussette un Robby couvert de sable et ensommeillé. Tous trois retraversèrent la plage en direction de l’immeuble. Sur l’avenue principale, la foule était maintenant si dense que Gabriel eut du mal à leur frayer un passage.
— J’ai hâte de te voir en robe du soir, lui dit-il avec un sourire coquin. Et plus hâte encore de te l’enlever…
Il avait parlé avec une telle assurance que Laura en fut mortifiée. Mais en croisant son regard, elle ne put s’empêcher de trébucher contre le bord du trottoir. Il lui prit la poussette des mains et se pencha vivement pour l’embrasser.
— Rien ne pourra t’empêcher d’être à moi cette nuit, lui murmura-t-il à l’oreille.
Elle respira à pleins poumons pour tenter de contrôler l’onde de désir qui courait le long de son corps. S’emparant de la poussette, elle se précipita vers l’immeuble. L’homme jeune et sexy qu’elle avait regardé jouer avec son bébé sur la plage n’était qu’un mirage trompeur. Quand Gabriel voulait quelque chose, il savait se montrer absolument charmant. Et en ce moment, c’était d’elle qu’il voulait…
Quels que soient les moyens, il finissait toujours par arriver à ses fins, dans le travail comme au lit. Mais une fois qu’il l’aurait de nouveau conquise, elle ne l’intéresserait plus, il trouverait le bébé gênant et il s’empresserait de la remplacer.
— Que va-t-il se passer cette nuit ? demanda-t-elle, la gorge nouée.
— Tu le sais très bien.
Elle leva les yeux vers lui. Déjà, une barbe naissante ombrait sa mâchoire, donnant à son beau visage une expression plus sauvage.
— Felipe Oliveira n’est pas un imbécile, avança-t-elle. Il se méfie. Et si demain il n’est pas convaincu que tu m’aimes vraiment ?
— Il le sera.
— Mais si ce n’était pas le cas ? insista Laura.
Une lueur d’amusement passa dans les yeux de Gabriel.
— J’ai un plan B.
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Aux Etats-Unis, Laura avait lu dans un magazine un reportage sur le Fantasy Ball, l’événement phare mondain du carnaval de Rio. Cette soirée très courue avait lieu dans un palais colonial de la Costa Verde, au sud de la ville, et attirait des invités beaux, riches et célèbres venus du monde entier. Cette nuit, elle, maîtresse adorée de Gabriel Santos, allait se mêler à eux…
« Prétendue maîtresse », corrigea-t-elle, non sans amertume.
La portière de la Rolls-Royce noire s’ouvrit et elle s’avança au bras de Gabriel sur le tapis rouge qui menait au palais, jadis propriété de la famille royale brésilienne.
Dans son smoking noir, Gabriel était absolument superbe. En lui prenant le bras, il posa sur elle un regard sans équivoque qu’elle s’efforça d’ignorer. En dépit de ses efforts pour sourire aux paparazzi, dont les flashes se déchaînaient autour d’elle, elle ne pouvait empêcher son corps de répondre à la force irrésistible de ce désir.
« Je te désire, Laura. Et tu m’appartiendras… »
Des portiers en livrées et perruques ouvrirent les portes à deux battants, et tous deux franchirent le hall illuminé pour pénétrer dans la salle de bal qui, en contrebas, ruisselait de lumière. Du haut de l’escalier, elle contempla un instant les lustres étincelant comme des diamants. De hautes portes-fenêtres donnaient sur les jardins, à l’arrière du palais, en contrebas de la rue par laquelle ils étaient arrivés. Dans un renfoncement jouaient des musiciens vêtus de costumes du XVIIIe siècle. La foule des invités en smokings et robes du soir se pressait en riant et en buvant du champagne.
— Prête ? demanda Gabriel.
Laura retint sa respiration. En fourreau rouge et longs gants blancs, elle se sentait une princesse de conte de fées, ou Julia Roberts dans Pretty Woman. Quand Gabriel l’avait vue dans cette robe, il avait écarquillé de grands yeux admiratifs.
— Sans la moindre hésitation, avait-il murmuré d’une voix rauque, tu es la plus belle femme que j’aie jamais vue.
Il lui avait tendu deux écrins de velours noir. Elle en avait sorti un bracelet de diamants et des boucles d’oreilles assorties, qu’elle portait à présent.
La main crispée sur le bras de son cavalier, Laura leva les yeux vers lui tandis qu’ils descendaient le majestueux escalier. Jamais elle ne s’était sentie aussi belle ni aussi adorée. Oui, un conte de fées…
Quand son puissant et superbe milliardaire lui prit la main pour la guider vers la piste de danse, le silence se fit autour d’eux. Elle hésita, troublée de deviner peser sur elle tant de regards. L’orchestre changea de tempo et d’autres couples les rejoignirent sur la piste. Laura les remarqua à peine, emportée par un déferlement de crainte et de bonheur mêlés, le souffle court. Tandis que Gabriel la faisait tournoyer au rythme de la musique, elle percevait la douce tiédeur de son corps à travers le smoking, dont la coupe mettait en valeur sa puissante musculature. Elle ne put s’empêcher de repenser à cette nuit où ils avaient fait l’amour sur son bureau, à la façon dont il lui avait ôté ses vêtements et pris sa virginité, au plaisir qu’il lui avait donné et à l’enfant qu’ils avaient conçu.
Depuis, elle était à lui.
Sans la quitter des yeux, il la fit ployer sous son étreinte, leurs visages se touchent presque. Quand elle se redressa, il l’embrassa. Un baiser tendre et ardent, qui semblait l’expression d’un amour pur et sincère et la promesse de tout ce qu’elle avait pu désirer.
Comédie !
Reprenant son souffle, Laura s’arracha à lui, les larmes aux yeux.
— Pourquoi me traites-tu de cette façon ? murmura-t-elle.
— Je n’ai donc pas été assez clair ?
— Nous avions un contrat. Une nuit à Rio contre un million de dollars. Me faire la cour ne faisait pas partie du deal.
— Oui, mais je ne suis plus prêt à te laisser partir.
Elle s’arrêta, pétrifiée, tandis que les autres couples continuaient à tourner sur la piste.
— Et moi, je ne suis pas prête à me laisser séduire, balbutia-t-elle d’une voix tremblante. Sûrement pas.
Il la couvrit d’un regard plein de désir. Il ne fallait pas discuter avec lui. Brusquement, elle tourna les talons et se mit à courir, l’abandonnant sur la piste, à la recherche d’une issue par où s’enfuir. Apercevant une porte-fenêtre ouverte sur une terrasse plongée dans l’ombre, elle s’y précipita… et se heurta à un mur !
Sauf qu’il ne s’agissait pas d’un mur. Une main venait de se poser sur son épaule pour l’arrêter.
— Bonsoir, mademoiselle Parker.
— Monsieur Oliveira…
Moulé dans un smoking qui accentuait encore sa bedaine, il buvait un cocktail. A côté de lui, Adriana, à peine vêtue d’un minuscule fourreau argenté qui dévoilait sa poitrine et son dos, juchée sur des talons vertigineux, la toisait d’une moue dédaigneuse.
— Querelle d’amoureux ? susurra mielleusement Oliveira.
— Pas du tout, déclara Gabriel, surgi de nulle part, en posant une main possessive sur l’épaule de Laura.
Elle se laissa aller contre lui, le cœur battant, et se força à sourire.
— J’ai simplement eu envie de respirer un peu d’air frais.
Gabriel l’attira à lui et enfouit son visage au creux de sa nuque.
— Et moi, j’ai très envie de danser encore…
— Vous nous jouez la comédie, tous les deux, intervint Oliveira en leur jetant un regard suspicieux.
— Vous êtes trop méfiant, protesta Gabriel.
— Vous vous imaginez que je suis assez stupide pour vous croire, mais je sais parfaitement ce qui se passera si je vous signe demain une promesse de vente.
— Vous aurez fait une bonne affaire.
— Non : vous cesserez immédiatement cette mascarade, Santos, et vous vous retrouverez libre de chasser ce qui ne vous appartient pas.
— Pourquoi m’intéresserais-je à votre fiancée alors que je possède une femme comme celle-ci ?
Oliveira observa Laura avant de hocher la tête d’un air dubitatif.
— Santos, vous avez toujours changé de maîtresse comme de chemise, dit-il avant de terminer son verre. Mlle Parker est belle, certes, mais jamais vous ne réussirez à me convaincre que vous pouvez lui rester fidèle. Je vendrai au Français.
— Vous perdrez de l’argent.
— Il n’y a pas que l’argent qui compte.
Gabriel serra les dents et Laura sentit son corps se tendre contre le sien.
— Saint-Raphaël est un vautour. Il va démanteler l’entreprise créée par mon père, licencier les employés et disperser ce qui restera d’Açoazul. Comme s’il l’écrasait sous son talon.
— Ce n’est pas mon problème. Je ne veux pas vous fournir le moindre prétexte de rester à Rio, répondit Oliveira en faisant mine de tourner les talons, entraînant Adriana.
Celle-ci toisa Gabriel d’un air triomphant.
Ils avaient perdu, songea Laura, la gorge serrée. Ils avaient échoué. Elle avait échoué.
— Vous vous trompez, Oliveira, s’écria Gabriel, désespéré. Je suis prêt à m’engager. J’attendais simplement la femme que je serais capable d’aimer toute ma vie.
Adriana et son fiancé se retournèrent. Leurs yeux s’écarquillèrent devant le spectacle qui s’offrait à eux : un genou à terre, Gabriel tira de la poche de son smoking un écrin de velours noir, l’ouvrit et tendit à Laura un énorme diamant.
— Laura, acceptes-tu d’être ma femme ?
*  *  *
Ebahie, Laura fixa la bague, la gorge sèche.
« J’attendais simplement la femme que je serais capable d’aimer toute ma vie. »
Gabriel avait-il vraiment changé d’avis au sujet de l’amour et de l’engagement ? Ou la désirait-il tellement qu’il était prêt à l’épouser pour la mettre dans son lit ?
— Qu’est-ce que c’est que cette nouvelle farce ? lança Oliveira. Vous cherchez à me faire avaler que vous allez l’épouser ?
Gabriel continuait à la fixer droit dans les yeux.
— Dis oui. Que cette soirée soit celle de nos fiançailles.
Le demi-sourire qui naquit alors sur les lèvres de son cavalier suffit à dissiper ses doutes. Tous ses rêves volèrent soudain en éclats. Cette demande en mariage n’avait rien à voir avec l’amour, ni même avec le sexe.
Une affaire comme une autre.
Le fameux plan B…
Des larmes perlèrent à ses yeux, et elle espéra qu’elles passeraient pour des larmes de joie. Incapable de prononcer un mot, elle se contenta de hocher la tête. Gabriel se releva pour l’embrasser tendrement et lui passer la bague au doigt. Elle lui allait parfaitement. Etincelante, superbe… et fausse, évidemment.
— Humm, murmura Oliveira, pensif. Peut-être me suis-je trompé à votre sujet, Santos.
— Tu avais dit que tu ne te marierais jamais ! s’écria Adriana d’un ton outragé.
— J’ai changé d’avis.
— Ce n’est pas possible ! Pas à ce point ! Et d’ailleurs, jamais tu n’épouserais une femme qui a un enfant. Car figure-toi qu’elle a un bébé, ajouta-t-elle à l’intention de son fiancé. On les a vus se promener tous les trois ce matin sur Ipanema Beach. Or, elle vient d’arriver et cela fait un an qu’ils sont séparés. Comment Gabriel pourrait-il être amoureux d’une femme qu’il n’a pas vue depuis un an et qui a un enfant d’un autre ? C’est de la comédie, Felipe. Il n’est pas fiancé avec elle, ni avec personne d’autre d’ailleurs.
— Je peux tout vous expliquer, Oliveira, déclara Gabriel, le visage crispé.
L’homme d’affaires brésilien se tourna vers lui et son visage poupin se durcit.
— Inutile. Je n’apprécie pas la comédie que vous essayez de me jouer. Restons-en là.
— Attendez ! s’écria Laura.
Felipe Oliveira la dévisagea d’un air amusé.
— Je ne vois pas trop ce que vous pouvez avoir à me dire, ma petite.
— Tout ce qu’a dit Adriana est vrai. J’ai bien un bébé et je n’ai pas vu Gabriel depuis que j’ai quitté Rio, il y a un an. Mais s’il est venu me chercher et s’il veut m’épouser, c’est qu’il a une excellente raison.
— Je meurs d’envie de la connaître, ironisa Oliveira en croisant les mains sur son ventre.
Laura ferma les yeux et inspira un grand coup avant de dévoiler le secret qu’elle s’acharnait à garder depuis un an :
— Gabriel est le père de mon bébé.
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— Vraiment ? Je comprends mieux maintenant, déclara Oliveira en se caressant le menton d’un air satisfait.
— Non ! s’exclama Adriana. Ce n’est pas possible !
Le regard de Laura se posa sur Gabriel, dont les yeux lui parurent plus sombres que la nuit. Elle le vit se détendre presque imperceptiblement puis s’approcher d’elle lentement, très lentement, sans la regarder. Mais au lieu de laisser libre cours à sa fureur et à son ressentiment, au lieu de prononcer les mots cruels qu’elle redoutait, il la prit dans ses bras et l’embrassa dans le cou. Puis il se tourna vers Oliveira et Adriana.
— Oui. Nous ne l’avons encore révélé à personne, mais Robby est mon fils. Je voulais attendre que nous soyons mariés pour l’annoncer. Cela me paraissait plus convenable.
— Plus convenable ! rugit Adriana. Comme si tu t’étais jamais soucié des convenances !
— Je me suis toujours soucié de me comporter de façon correcte, protesta calmement Gabriel. Jamais je n’ai voulu priver mon enfant de son père, ni de son nom.
— Et cependant, intervint Oliveira en leur jetant un regard aigu, vous avez laissé votre fiancée élever seule votre enfant, durant de longs mois.
— Je…, commença Gabriel.
— Gabriel ne connaissait pas l’existence de Robby, déclara Laura dans un souffle. Je ne lui avais rien dit. Il a vu son fils pour la première fois quand il est venu assister au mariage de ma sœur. Je savais qu’il ne désirait pas fonder une famille…
— Tu vois bien ! l’interrompit Adriana d’un air furibond.
Le regard de Gabriel se posa sur Laura, qui frissonnait dans son fourreau, et s’emplit de chaleur et d’amour.
— En voyant Robby, j’ai changé d’avis, dit-il en la serrant étroitement dans ses bras. Dès que j’ai aperçu Laura avec notre fils, j’ai compris que je ne pourrais plus les quitter et que nous formions une famille.
Laura ravala ses larmes en entendant ces mots dont elle avait tant rêvé. Il savait qu’elle avait dit la vérité, elle le lisait dans son regard. Laura était récompensée d’avoir eu le courage de lui révéler que Robby était son fils puisqu’il ne les rejetait pas, elle et leur enfant.
— Vous êtes peut-être un séducteur, Santos, mais je sais que vous ne rejetteriez pas votre fils. Ni sa mère, dit Oliveira avec un sourire entendu. Entre vous, la passion est évidente, j’ai été fou d’avoir peur. Esta bom. Dès demain, nous signerons les contrats préliminaires. Présentez-vous chez mon avocat à 9 heures.
— Très bien, répondit Gabriel en prenant Laura par la taille.
— Vous avez fait exprès de tomber enceinte, lança Adriana en la toisant de tout son mépris. Pour forcer Gabriel à vous épouser.
— Je suis le seul ici à qui l’on ait voulu forcer la main, dit Oliveira. Quand je regarde ces deux-là, je vois de l’amour. Mais quand je te regarde, Adriana, je ne vois rien de semblable.
Elle posa sur lui un regard vide.
— Nos fiançailles sont rompues, reprit-il sèchement avant de regagner la salle de bal.
Les derniers éclats de voix de la top model avaient attiré l’attention de quelques invités, qui posaient à présent sur elle un regard amusé, voire moqueur. Adriana devint rouge comme une pivoine.
— Très bien ! s’écria-t-elle. Mais je garde la bague !
Oliveira ne tourna même pas la tête.
— Felipe, attends-moi ! gémit-elle en se lançant à sa poursuite.
Laura respira un grand coup, dans l’attente du flot de questions que Gabriel n’allait pas manquer de lui poser.
— Je… je sais qu’il faut que nous parlions…, bredouilla-t-elle.
— Attends. Viens avec moi.
Prenant au passage deux flûtes sur un plateau, il l’entraîna à travers la salle de bal étincelant de dorures et la poussa vers une porte latérale, qui ouvrait sur un jardin sombre et plus tranquille.
En levant les yeux, Laura vit les silhouettes noires des palmiers qui se découpaient sur le ciel pourpre, dans la tiédeur de la nuit tropicale. Loin des lumières de la ville, sur la côte sud, on voyait scintiller les étoiles.
— Alors, commença-t-elle en faisant face à Gabriel, tu n’es pas contrarié ?
— Contrarié ? dit-il en lui tendant une flûte de champagne. Tu es la femme la plus incroyable que j’aie jamais connue. Brillante. Superbe.
— Tu n’es pas… en colère ? demanda-t-elle, la bouche tremblante mais le cœur débordant de joie.
— Pourquoi ? Parce que tu as menti ?
— Oui.
— Mais non, querida, dit-il d’une voix tendre. J’ai enfin obtenu tout ce dont je rêvais. Grâce à toi.
Les yeux de Laura se mouillèrent de larmes. Jamais elle n’aurait imaginé qu’il réagisse de cette façon. Qu’avait-elle fait pour mériter un tel miracle, pour que Gabriel reconnaisse si facilement leur enfant ? Au fond, peut-être était-il heureux d’être père, en définitive…
— Je suis si heureuse, murmura-t-elle en essuyant ses larmes. Jamais je n’aurais cru que tu le prendrais aussi bien.
— Tu pleures ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
— De joie, murmura-t-elle.
— Moi aussi, je suis heureux, querida, dit-il en lui caressant la joue. Jamais je n’oublierai cette soirée.
Il se baissa pour l’embrasser et lui caressa les lèvres du bout de la langue. Au moment où elle le prenait par les épaules pour l’attirer à elle, des invités firent irruption dans le jardin en riant. Avec un soupir excédé, Gabriel l’entraîna dans un coin et la poussa contre le mur du palais.
Sans un mot, il laissa lentement ses lèvres errer dans son cou ; Laura ferma les yeux, tête en arrière. Les mains de Gabriel se posèrent sur ses épaules nues avant de descendre sur ses longs gants blancs. Ses lèvres coururent sur la peau claire de sa gorge et sur ses seins, dont il baisa le profond sillon, juste au-dessus du décolleté du fourreau. Par les portes grandes ouvertes du palais s’échappait une musique de samba. Les invités affluaient à présent en nombre dans le jardin, riant et bavardant en français et en portugais, et d’autres amoureux semblaient avoir repéré ce coin d’ombre.
— Partons, dit Gabriel en posant sur elle un regard lascif.
— Déjà ? Mais il n’est même pas minuit !
Il se pencha sur elle pour lui chuchoter à l’oreille :
— Si nous ne partons pas, je vais te prendre ici même.
Le souffle coupé, elle comprit qu’il était prêt à mettre sa menace à exécution, dans l’ombre du jardin, contre ce mur, malgré la proximité d’autres invités. Elle acquiesça d’un signe de tête.
Gabriel lui prit la main et lui fit traverser la salle de bal, en sens inverse du flot des derniers arrivants. Dans l’escalier puis dans le hall, Laura entendit des gens qui le saluaient ; il répondit mais ne s’arrêta pas. Il la poussa vers le perron, d’où il téléphona à son chauffeur. Puis ils descendirent le tapis rouge, main dans la main. Haletante, saisie de vertige, Laura sentait son pouls battre la chamade.
*  *  *
— Pourquoi met-il si longtemps à arriver ? grommela Gabriel.
Rien qu’à la façon dont il lui agrippait la main, Laura devinait le mal qu’il avait à refréner son désir, à s’empêcher de lui arracher sa robe, malgré la présence des domestiques et des nombreux paparazzi.
Trois minutes plus tard, la Rolls-Royce se garait au pied de l’escalier. Carlos en bondit, la cravate en bataille. Sur le col de sa chemise, Laura distingua une trace de rouge à lèvres.
— Excusez mon retard, senhor, dit-il précipitamment en jetant vers le palais un regard plein de regret.
En levant la tête, Laura aperçut une jeune femme de chambre, penchée à une fenêtre du second étage. Elle était elle-même si heureuse qu’elle eut du mal à supporter l’idée que ce soir, tout le monde pourrait ne pas l’être.
— Donne-lui sa soirée, chuchota-t-elle à l’oreille de Gabriel.
— Pourquoi ? Je n’ai pas envie de conduire, mais d’être seul avec toi à l’arrière…
— Il prenait du bon temps, coupa-t-elle en désignant la fenêtre d’un signe de tête.
D’un coup d’œil, Gabriel comprit la situation.
— Carlos, dit-il au chauffeur qui s’approchait pour leur ouvrir la portière, je n’ai plus besoin de vous.
— Senhor ? s’écria l’homme, horrifié.
— Juste ce soir, rassurez-vous. Je vous souhaite une bonne nuit. Je suppose que vous saurez rentrer par vos propres moyens…
— Bien sûr, monsieur, répondit Carlos, soulagé.
— J’ai un rendez-vous demain matin de bonne heure. Ne soyez pas en retard.
Après avoir ouvert la portière à Laura, Gabriel s’installa sur le siège du conducteur. En souriant au souvenir du soulagement qu’avait manifesté Carlos, Laura boucla sa ceinture. La voiture descendit l’allée bordée de palmiers, sous les flashes des paparazzi embusqués à l’extérieur de la grille.
— Je connais un raccourci, dit Gabriel en quittant la route encombrée pour un petit chemin cabossé qui longeait la côte.
Par la vitre, Laura découvrit un paysage magnifique : des falaises escarpées, recouvertes par la jungle et tombant dans l’océan qu’éclairait le clair de lune. Elle se tourna vers Gabriel, admirant son profil et sa mâchoire bien dessinés ; elle constata à quel point ses muscles semblaient tendus sous son smoking et ses doigts crispés sur le volant. En sentant la brise sur son visage, elle éprouva soudain un bonheur intense. La vie était merveilleuse, incroyable, magique. Comment avait-elle pu ne pas s’en rendre compte plus tôt ?
Gabriel était l’ange sombre qui avait bouleversé sa vie. Son cœur lui appartenait à jamais.
Elle l’aimait.
— Ne me regarde pas comme ça, murmura-t-il en se tournant vers elle. On a encore une bonne heure de route.
— Tu ne peux pas conduire un peu plus vite ?
En jurant, il accéléra et tourna à angle droit vers la falaise qui dominait l’océan. Il freina brutalement sur le terre-plein, dans un crissement de graviers et coupa le moteur.
L’avant de la luxueuse berline n’avait pas été prévu pour le genre d’exercice qu’il avait en tête : les deux confortables sièges de cuir étaient séparés par un accoudoir fixe. Gabriel bondit alors hors de la voiture, ouvrit la portière passager et entraîna Laura hors de l’habitacle. A peine eut-elle le temps de jeter un regard à l’océan qu’il la poussait déjà sur le siège arrière.
Sans cesser de l’embrasser, il s’étendit sur elle. Son odeur de musc et de savon se mêla à celle du cuir, de la forêt, des orchidées sauvages et des embruns. Contre ses épaules, Laura sentait le revers de satin de son smoking. Il prit ses mains gantées et les lui ramena derrière la tête, contre la vitre, avant d’embrasser sa gorge nue. Il posa les mains sur ses seins moulés de soie rouge. Même si le siège était large et confortable, il n’avait pas suffisamment de place pour la prendre dans ses bras. Avec un soupir exaspéré, il s’écarta, si vivement que sa tête heurta le plafond. Il jura à voix basse tandis que ses yeux lançaient des éclairs.
— Non, c’est impossible, grommela-t-il en rouvrant la portière.
Il prit la main de Laura pour la tirer hors de la voiture, puis l’embrassa sauvagement contre la carrosserie.
En levant la tête, elle aperçut les étoiles qui scintillaient dans le ciel nocturne. Lentement, Gabriel lui enleva ses gants et elle sentit contre sa peau la tiédeur de l’air. Il ôta sa veste et son nœud papillon. Laura comprit alors qu’il n’avait pas l’intention d’attendre d’être arrivé à Rio…
*  *  *
Laura entendait le rugissement des vagues qui se brisaient sur le rivage, au pied de la falaise, les cris des oiseaux de nuit et les singes dans la jungle sombre. Gabriel se pencha sur elle, les yeux gourmands. Lentement, il fit glisser le zip de sa robe le long de son corps. Elle se retrouva debout contre le coffre de la Rolls Royce, vêtue seulement d’un soutien-gorge bandeau, d’une culotte de soie, d’un porte-jarretelles et de ses bas. Doucement, il lui caressa le ventre.
— Tu es si belle.
Elle leva les yeux vers lui, haletante. La lune illuminait sa chevelure sombre tandis qu’il dégrafait son soutien-gorge, qui tomba sur le sol à côté de sa robe. Lorsqu’il prit les seins entre ses paumes, elle perçut toute la peine qu’il avait à se contrôler.
— Cela fait si longtemps que j’ai envie de toi. J’ai cru en mourir, murmura-t-il d’une voix gutturale.
Il lécha le sillon entre ses seins avant de prendre un mamelon dans sa bouche.
Laura introduisit les mains sous sa chemise pour goûter la tiédeur de sa peau et ses pectoraux puissants recouverts d’une toison brune. Ses doigts tremblaient alors qu’elle défaisait les boutons ; il lui mordillait doucement le lobe de l’oreille, la gorge, les seins. Puis les mains de Gabriel descendirent vers ses jambes, là où les bas s’attachaient au porte-jarretelles.
Lorsque ses doigts écartèrent sa culotte de soie pour caresser son sexe, elle ne put s’empêcher d’arquer le corps en arrière. Il jouait avec son clitoris, doucement, éveillant le volcan endormi qui sommeillait en elle. Puis il caressa ses fesses, la plaqua contre lui et introduisit doucement un doigt en elle.
Elle se cabra contre son sexe dressé, qu’elle agaçait de lentes ondulations de son bassin. Tout à coup, il s’écarta d’elle pour ôter sa chemise, arrachant ses boutons de manchette tout en murmurant quelques mots en portugais. Contre ses seins nus, elle sentit jouer ses pectoraux avant que les lèvres de Gabriel ne descendent lentement de la gorge à son ventre, puis plus bas encore, jusqu’au bord de ses bas.
Doucement, il lui écarta les jambes pour explorer de la langue l’intérieur d’une de ses cuisses, puis l’aine. Eperdue, Laura se mit à trembler, mais Gabriel la retenait fermement par les hanches sans la laisser s’écarter.
Après lui avoir ôté sa culotte, il s’arrêta un instant et, au plus intime de son corps, elle sentit son souffle tiède. Il l’agaça de la sorte de longues secondes avant qu’elle ne le supplie :
— Je t’en prie, balbutia-t-elle, ne sachant pas elle-même ce qu’elle désirait. Je…
Des deux mains il lui écarta les jambes pour caresser son sexe du bout de la langue. Submergée par une déferlante de plaisir, elle poussa un cri, s’agrippant à la déesse ailée de la calandre d’une main désespérée, comme il la caressait de plus en plus profondément, par petites touches rapides jusqu’à ce qu’elle soit au bord de l’extase.
— Arrête ! Non ! s’écria-t-elle en tentant de le repousser.
Il se redressa et d’un geste prompt, fit descendre en même temps son boxer et son pantalon, non sans avoir auparavant tiré de sa poche un préservatif. Sans lui ôter son porte-jarretelles ni ses bas, il l’adossa au capot, avant de déchirer sa culotte et de s’introduire en elle d’une seule poussée.
Stupéfaite de le sentir soudain si imposant et si loin en elle, Laura noua instinctivement les jambes autour de ses hanches. Il s’enfonça davantage encore, toujours plus dur, bougeant sur un rythme rapide au moment où elle se tendait vers lui. Du plus profond de son ventre montait une irrésistible volupté, à laquelle elle s’abandonna tout entière. De nouveau, il la prit par les hanches, l’emplissant toujours plus.
Elle ouvrit les yeux et vit son visage penché sur elle, les traits noyés dans l’ombre. Il murmura son prénom et elle s’accrocha à ses épaules, engloutie par des vagues de volupté sans cesse renouvelées. Elle poussa un cri, dans lequel elle ne reconnut pas sa propre voix. Un autre cri plus rauque vint recouvrir le sien, chassant des arbres les oiseaux qui disparurent dans la nuit et que la sombre forêt et l’océan répercutèrent en écho.
Sans cesser de la serrer contre lui, Gabriel s’écroula sur elle. Ils restèrent un long moment appuyés au capot, blottis l’un contre l’autre. Quand Laura reprit ses esprits, elle constata qu’elle ne portait plus que ses bas et que, même sur cette route isolée de la côte, n’importe qui aurait pu la voir. Elle avait complètement perdu la tête, mais c’était si bon…
Gabriel avait donc gagné et réussi à la séduire, comme il l’avait prédit. Non seulement il s’était emparé de son corps, mais aussi de son cœur. Elle s’écarta pour chercher sa robe dans l’obscurité. Il fallait qu’elle se rhabille. Gabriel l’en empêcha en la reprenant immédiatement dans ses bras.
— Où t’en vas-tu ?
— Tu as eu ce que tu voulais, répondit-elle d’une voix amère. Tu as gagné. C’est fait.
Maintenant qu’elle s’était rendue, Laura mesurait tout le pouvoir que cet homme avait sur elle — et qu’il aurait toujours. Sa propre vulnérabilité lui faisait peur, comme s’il tenait vraiment son cœur entre les mains.
— Comment ça, « c’est fait » ? murmura-t-il dans un éclat de rire grave et sensuel. Mais, querida, cela ne fait que commencer…
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Durant le trajet vers Rio, Gabriel n’avait eu qu’une pensée en tête. Quand ils entrèrent enfin dans le hall de son immeuble et qu’il posa sur les épaules de Laura sa veste de smoking, elle lui jeta un regard reconnaissant : sa belle robe rouge était complètement froissée et en la lui enlevant, il en avait cassé la glissière.
Du coin de l’œil, Gabriel observa les vigiles. Les pans de sa chemise s’échappaient de son pantalon et son nœud papillon bouchonné pendait de sa poche. Quant à Laura, qui le couvait d’un regard brillant, son maquillage était ravagé et ses lèvres rouges et gonflées. En voyant les gardiens échanger un sourire entendu, il comprit qu’ils ne pouvaient dissimuler ce qu’ils venaient de faire. D’habitude, peu lui importait qu’on sache que telle femme était sa maîtresse ; avec Laura, c’était complètement différent. Car une pensée restait solidement ancrée dans son esprit, malgré tous ses efforts pour la chasser : jamais il ne pourrait la laisser partir.
Il poussa un lourd soupir. Quand ils avaient fait l’amour sur le capot de la Rolls, sous le ciel sombre et devant l’océan baigné par le clair de lune, il avait cru mourir de plaisir. Quand il avait touché sa peau nue, quand il l’avait pénétrée jusqu’à ce qu’elle crie et serrée contre lui, il avait eu l’impression qu’ils ne faisaient plus qu’un…
Il aurait dû se sentir comblé et rassasié, au moins pour le reste de la nuit, mais il ne l’était pas. Maintenant qu’il avait de nouveau goûté à Laura Parker, il lui en fallait davantage.
En silence, ils prirent l’ascenseur qui menait au penthouse. Là-haut, ils trouvèrent Maria, qui lisait tranquillement dans le salon éclairé. Quand elle les vit, elle se leva en souriant et referma son livre.
— Le bébé dort. Je vous souhaite une bonne nuit.
— Merci, Maria, répondit Gabriel.
Quand les portes de l’ascenseur se furent refermées derrière elle, Laura se tourna vers lui.
— Je vais jeter un coup d’œil à Robby.
Il la contempla tandis qu’elle traversait le salon, admirant la ligne de son dos et le balancement de ses hanches sous la veste de smoking bien trop large pour elle. On aurait dit qu’elle dansait. Puis elle disparut dans la chambre.
Sans réfléchir, Gabriel la suivit. Il entra dans la chambre plongée dans la pénombre et l’observa. Debout près du berceau, elle semblait tendre l’oreille vers la respiration du bébé endormi, dont on devinait à peine la forme dans l’obscurité. A son tour, il écouta le souffle régulier de Robby. Soudain, de manière totalement inexplicable et imprévisible, son cœur se serra dans sa poitrine, comme s’il éprouvait le besoin de protéger l’enfant, de s’assurer que jamais il ne lui arriverait rien de mal.
Un sentiment qu’il avait jadis ressenti à l’égard de sa propre famille…
A cette pensée, une main de glace lui broya les entrailles et il quitta la pièce en silence. Durant un long moment, il resta dans le hall, dévoré par l’angoisse. Quand Laura sortit à son tour, il avait réussi à reprendre ses esprits.
— Excuse-moi, chuchota-t-elle. Jamais je n’aurais dû mentir au sujet de Robby. Mais j’ai eu si peur…
Avec un petit rire gêné, il se passa la main dans les cheveux.
— Pour t’avouer la vérité, moi aussi, j’ai craint le pire. Mais tu as eu une riche idée d’inventer que j’étais le père de Robby. C’est ce qui a emporté l’affaire. Un éclair de génie, querida !
— Comment ? balbutia-t-elle, soudain toute pâle.
— Ce mensonge nous a sauvés. Si Adriana colporte, comme elle ne manquera pas de le faire, que je suis le père de Robby, je ne démentirai pas. Puisque son vrai père refuse de lui donner son nom, il faut bien que quelqu’un d’autre le fasse.
Laura se mordit la lèvre pour l’empêcher de trembler.
— Gabriel, tu… Tu n’as donc jamais pensé que ce pouvait être la vérité ? Que Robby était… réellement ton fils ?
— Bien sûr que non ! Si c’était le cas, cela signifierait que tu m’as menti depuis plus d’un an !
— Et alors ?
— J’ai démoli des gens pour moins que ça, dit-il en lui caressant la joue avant d’embrasser son épaule nue. De toute façon, Robby ne peut être mon fils puisque nous avions utilisé un préservatif. Et puis, je sais que tu ne m’aurais jamais trahi de cette façon. A part Maria, tu es la seule personne au monde en qui j’ai totalement confiance.
Il s’interrompit, surpris de voir des larmes perler aux paupières de Laura.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu pleures encore ? De joie, peut-être ?
— Oui, c’est cela, je pleure de joie.
— Alors si nous fêtions dès ce soir le rachat d’Açoazul ? Je crois que j’ai une idée de la meilleure façon de le faire, ajouta-t-il en lorgnant le corps de rêve de Laura.
— Non, s’écria-t-elle. Ce soir, j’ai seulement besoin… besoin d’être un peu seule.
Tournant les talons, elle traversa le salon et se précipita sur la terrasse. Quand il l’y rejoignit, quelques instants plus tard, elle s’était débarrassée de sa veste et, par l’échancrure de sa robe, il aperçut sa poitrine pleine.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Va te coucher, j’ai besoin d’être seule, répondit-elle d’une voix brisée. On se verra demain matin.
Sa robe glissa par terre, mais elle ne parut même pas le remarquer ni s’en soucier. Il se passa la langue sur les lèvres, incapable de détacher le regard de ce corps que ne dissimulaient plus qu’un soutien-gorge, une culotte déchirée, un porte-jarretelles et des bas.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il, tandis qu’une érection impromptue tendait son pantalon.
— Je vais aller nager un peu.
— Excellente idée ! Je te rejoins.
— Non ! s’exclama-t-elle.
— Mais pourquoi ?
Durant un long moment, elle resta silencieuse. Des échos joyeux de musique leur parvenaient de l’avenue. La ville était en fête.
— J’ai besoin d’être seule un moment, finit-elle par chuchoter.
Et comme il ne bougeait pas, elle ajouta :
— Laisse-moi, je t’en prie, Gabriel.
Elle se tourna vers le sombre et vaste océan, les joues baignées de larmes. Elle voulait le voir partir, c’était clair. Serrant les mâchoires, il quitta la terrasse et referma derrière lui d’un coup sec la baie vitrée.
*  *  *
Gabriel faisait les cent pas dans le salon, un verre à la main. Cela ne pouvait pas se terminer de cette façon, se répéta-t-il pour la centième fois. Laura ne l’avait-elle laissé lui faire l’amour que parce qu’elle éprouvait des regrets ? D’où lui venait cette tristesse poignante qui semblait la ravager ?
N’y tenant plus, il se dirigea vers la terrasse dans l’intention de discuter. A travers la vitre, il voyait Laura, assise sur une chaise, la tête entre les mains. Au moment où il atteignait le seuil, elle se leva et commença à enlever ses bas et son porte-jarretelles. Gabriel s’arrêta, médusé.
Seulement vêtue de son soutien-gorge et de sa culotte déchirée, elle avança vers le bord de la piscine illuminée, qui projetait sur sa peau nue des éclats chatoyant de lumière. Incapable de faire un geste ni même de respirer, il la contempla alors qu’elle plongeait gracieusement. Elle resta sous l’eau si longtemps qu’il prit peur et ouvrit la porte-fenêtre pour se précipiter sur la terrasse.
Elle resurgit alors à l’autre extrémité du bassin, les cheveux ruisselants, les yeux clos. Sans le voir, elle se mit à nager dans sa direction. Le clair de lune posait des reflets argentés sur ses épaules nues comme ses cuisses ouvraient l’eau, faisant naître des remous d’écume le long de ses jambes.
Il ravala un grondement quand une érection subite embrasa son bas-ventre. Plus question de s’éloigner.
— Laura, la héla-t-il en s’approchant du bord.
Elle arrêta de nager et lui fit face, le fixant de ses yeux bleus étincelants.
— Qu’est-ce que tu veux ?
— Connaître tes pensées, répondit-il en s’accroupissant au bord de la piscine.
— Je pense que j’aimerais bien être tranquille, toute seule.
— Dis-moi la vérité ou je t’embrasse jusqu’à ce que ça sorte enfin.
— Va-t’en, lança-t-elle en détournant la tête.
Dans sa voix, il perçut un sanglot qui lui fendit le cœur. Qu’avait-il pu faire pour la mettre dans cet état ? Il se leva et ôta calmement ses chaussures.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, alarmée.
Sans répondre, il sauta dans la piscine, sans égard pour sa chemise et son pantalon de smoking. Il remonta à la surface juste à côté de Laura et la poussa contre le bord. Elle frissonna lorsque ses mains se posèrent sur elle.
— Dis-moi ce qui s’est passé, insista-t-il.
— Non.
— Tout de suite.
— Je ne peux pas, protesta-t-elle, les larmes aux yeux.
Il la fixa intensément et, de nouveau, sa gorge se serra. Il posa les mains sur le bord, de part et d’autre du corps de la jeune femme, pour la retenir prisonnière.
— Maintenant dis-moi toute la vérité, quelle qu’elle soit.
Elle releva la tête, hagarde.
— Il n’en sortirait rien de bon ; ni pour toi ni pour qui que ce soit.
Sans cesser, d’une main, de s’agripper au rebord, de l’autre il lui prit le visage et l’embrassa.
— Tu ne m’as pas laissé le choix…
Les lèvres de Laura tremblèrent sous les siennes, chaudes et tendres ; le désir irrépressible qui les liait l’un à l’autre renaissait. Tout en lui caressant la joue et le cou, Gabriel accentua la pression de sa bouche. Puis sa main descendit sous la surface de l’eau et il lui caressa les seins à travers la soie de son soutien-gorge, puis la taille, puis la courbe sensuelle de la hanche.
Jamais plus il ne la laisserait partir, songea-t-il de nouveau. Il la souleva dans ses bras pour la reposer sur le bord et sortit de l’eau à son tour. Il ôta alors son pantalon et sa chemise trempés. Assise sur la terrasse humide dans ses sous-vêtements devenus translucides, Laura ne put retenir un petit rire.
— Moque-toi de moi tant que tu veux, gringa. Rira bien qui rira le dernier…
Jetant son pantalon et ses chaussettes sur le sol, Gabriel la serra contre lui. Le rire de Laura s’évanouit ; dans son regard naquit une lueur brûlante. Du bout du doigt, elle suivit le contour de sa mâchoire. Ce simple geste suffit à enflammer les sens de Gabriel. Il songea d’abord à la pousser vers une chaise longue. Pour lui faire l’amour dans les échos de la musique festive qui montait de la rue.
Non. Cette fois-ci, il tenait à prendre son temps. A faire les choses dans les règles. Il l’emporta à l’intérieur, sans se soucier des luxueux tapis que trempaient leurs corps ruisselants. Les bras noués autour de son cou, Laura le fixait avec un mélange de crainte, de désir et de stupéfaction. Si belle, si tendre, si amoureuse.
Il entra dans la chambre de maître et la déposa sur le vaste lit.
*  *  *
Le clair de lune qui entrait par les volets mi-clos dessinait sur la peau de Laura des flaques argentées et accentuait les rondeurs de sa poitrine pleine et de ses hanches. Gabriel vibrait d’excitation, tendu à se rompre. Il lui fallait cette femme allongée sur le jeté de lit blanc, presque nue. Maintenant.
— Je vais tout tremper, protesta-t-elle avec un petit rire nerveux.
— Parfait, murmura-t-il en caressant le sillon profond entre ses seins.
A travers la soie humide de son soutien-gorge, ses seins pointaient vers lui en une offrande muette. Sous sa culotte à moitié déchirée, il devinait les boucles brunes de sa toison. Il allait arracher le bandeau de soie qui couvrait ses seins quand il s’arrêta soudain.
Prendre son temps. Faire les choses dans les règles. Garder le contrôle.
Lentement, il dégrafa le soutien-gorge. Puis il débarrassa Laura de sa culotte, qui ne tenait plus que par quelques fils. Il contempla ce corps de rêve en respirant très fort pour se contrôler. Il aurait eu envie de se jeter sur elle, de lui faire l’amour jusqu’à ce qu’elle crie de plaisir. Au lieu de quoi, il se força à s’allonger sur le lit à côté d’elle, à la prendre dans ses bras et à l’embrasser longuement, lentement, goûtant ses lèvres tendres et jouant avec sa langue espiègle. En l’entendant pousser un petit cri de gorge, il la serra plus fort contre lui et se sentit durcir davantage — si c’était possible — contre la chair tendre de son ventre. Pourtant, il continua à l’embrasser comme s’il n’avait rien d’autre en tête, lui mordillant la lèvre et le lobe de l’oreille.
Soudain, la main de Laura se referma sur son sexe dressé dont elle caressa doucement l’extrémité du bout du pouce. Au bout de quelques instants de cette torture délicieuse, il craqua :
— Querida, balbutia-t-il d’une voix rauque, arrête. Sinon je vais…
D’un geste vigoureux, elle l’allongea alors sur le dos et se mit à lui embrasser la gorge et le torse, avant de descendre parcourir son ventre. Il crispa les mains sur le couvre-lit pour tenter de se contrôler. Quand la langue de Laura effleura son sexe dressé, il poussa un cri. Craignant de ne plus résister, Gabriel la prit par les épaules, la tira vers lui et lui souleva les hanches, prêt à la pénétrer. S’il ne la possédait pas sur-le-champ, il ne répondait plus de rien.
— Attends, murmura-t-elle.
Elle se pencha pour ouvrir le tiroir de la table de nuit. En voyant un préservatif au creux de sa main, Gabriel s’aperçut que si elle ne l’avait pas arrêté, il aurait fait l’amour sans se protéger pour la première fois de sa vie.
— Voilà, chuchota Laura en le gainant délicatement.
Elle semblait décidée à mener la danse, s’installant à califourchon au-dessus de lui et faisant glisser en elle son sexe, centimètre par centimètre.
— Oui… Oui, murmura-t-il en fermant les yeux.
Cette femme lui faisait perdre la tête ; et cela en valait la peine.
Elle souleva les hanches pour le faire entrer en elle plus profondément avant d’accélérer le rythme des ondulations de son bassin. Il ouvrit les yeux et contempla ses seins rebondis qui se balançaient doucement. Son visage était radieux, les lèvres gonflées et les yeux clos dans l’extase. Elle haletait.
Jamais plus il ne la laisserait partir…
Jamais.
Un éclair de lucidité chassa heureusement ces divagations sentimentales. Quelle folie ! Tout cela n’était que du sexe et rien d’autre. Sauvage et délicieux, mais seulement du sexe. Il fallait qu’il montre à Laura la vraie nature de la passion qui les unissait tous les deux.
D’un mouvement brusque, il la fit rouler sur le dos pour s’allonger sur elle. Les yeux de la jeune femme s’élargirent et elle s’agrippa à ses épaules. Avec un grognement rauque, il la reprit d’une poussée rude et profonde ; il gémit en sentant se refermer sur lui sa chair brûlante. Elle poussa un cri de plaisir et il accéléra le rythme, s’enfonçant plus loin à chaque poussée.
Il aurait voulu arracher ce préservatif qui l’empêchait de la sentir contre sa peau nue…
Non ! C’était la seule chose qui lui soit interdite. Il ne pouvait prendre le risque de concevoir un enfant.
Désespérément, il accéléra encore le rythme, le corps trempé de sueur, se perdant en elle tandis qu’elle nouait les jambes autour de sa taille pour mieux le serrer entre ses cuisses. Laura haletait ; ses ongles labouraient la chair de son dos et de ses épaules, mais la douleur ne fit qu’augmenter son plaisir.
Il l’entendit crier, un crescendo qui montait au fur et à mesure qu’elle approchait de l’extase. Son intimité se contracta délicieusement sur son sexe. Il ne put tenir plus longtemps et s’abandonna enfin, avec un cri sourd, à la volupté suprême.
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Laura s’éveilla en sursaut et s’assit sur le lit. Les lueurs roses de l’aurore filtraient à travers les volets. Robby n’était-il pas en train de pleurer dans la pièce voisine ?
Elle prêta l’oreille, mais n’entendit rien que le souffle tranquille de Gabriel, allongé à côté d’elle dans la pénombre. Puis, de nouveau, les pleurs du bébé.
Elle se leva, enfila le peignoir suspendu à la porte de la salle de bains, sortit de la chambre de Gabriel et traversa le hall pour se rendre dans la sienne. Tout en lui chuchotant des mots tendres, elle prit son fils dans le berceau et le serra dans ses bras, avant de s’installer dans un fauteuil à bascule pour le nourrir. Puis elle le berça un moment. Repu, le ventre plein, il se mit à bâiller et ne tarda pas à se rendormir.
Laura se dit qu’elle ne retrouverait pas le sommeil aussi facilement que lui. Après avoir recouché Robby, elle entra dans la salle de bains attenante, dont elle referma soigneusement la porte. Elle ôta son peignoir et se glissa sous la douche, laissant l’eau ruisseler sur ses cheveux et son corps.
Elle avait été si heureuse, cette nuit. Si heureuse et si stupide !
Elle aurait dû se douter qu’en l’entendant proclamer qu’il était le père de Robby, Gabriel croirait qu’elle mentait. Un mensonge destiné à convaincre Oliveira, tout comme sa demande en mariage.
Elle contempla l’énorme diamant qu’elle portait toujours au doigt, puis, avec un sanglot, le dissimula au creux de sa main. Pourtant, tout lui avait paru si réel… Elle ferma les yeux et remit la tête sous le jet d’eau tiède. Quand elle avait compris qu’il ne pouvait pas même imaginer être le père de Robby, son cœur s’était déchiré. Et elle s’était jetée dans la piscine pour oublier cette douleur, comme quand elle plongeait dans l’étang de la ferme familiale.
Pourtant, seuls le contact physique de Gabriel et son regard brûlant lui avaient permis d’oublier, durant quelques heures, qu’elle aimait un homme qui ne voulait ni d’elle ni de leur enfant, et qu’au matin il lui faudrait le quitter sans avoir dissipé ce mensonge. Oui, il l’avait prise dans ses bras et l’avait embrassée avec tant de douceur et de tendresse qu’elle avait tout oublié, sauf qu’elle l’aimait.
En caressant sa peau nue, elle avait senti son corps durcir contre le sien et complètement perdu la tête. On pouvait dire qu’elle avait pris les choses en main, littéralement, songea-t-elle avec un petit rire. Elle se souvint de cette étrange sensation, de la douceur de son sexe sous ses doigts, de son goût sur sa langue. Elle se souvint de la violence de sa réaction, de la façon dont il l’avait retournée sur le lit et dont il s’était enfoncé en elle, la chevauchant jusqu’à ce qu’elle meure de plaisir. Une douceur mêlée d’amertume, comme les larmes.
Ravalant un sanglot, elle contempla la salle de bains envahie par la vapeur. Le jour était levé et le diamant scintillait toujours à sa main gauche. Sa nuit à Rio était terminée. Il était temps de rendre la bague et de récupérer son cœur.
En était-elle capable ?…
Elle allait retrouver la ferme familiale et son lit solitaire. Sauf que ce serait encore pire qu’avant. Maintenant, elle savait qu’elle aimerait toujours Gabriel Santos, et que plus jamais elle ne se sentirait libre. Elle entendait d’ici les questions qui, de nouveau, allaient fuser : « Qui est le père de ton bébé, Laura ? Tu ne nous le diras jamais ? »
Elle arrêta l’eau et se sécha les cheveux avec une épaisse serviette blanche. Puis elle renfila le peignoir et quitta sa chambre, refermant doucement la porte derrière elle.
Dans la cuisine, elle prépara du café. Comme il passait, elle versa du lait et du sucre dans une grande tasse, avant de la remplir de liquide brûlant et amer. Elle resta un moment à souffler sur le breuvage trop chaud, pensant aux deux hommes qui dormaient dans cet appartement qui aurait pu être le sien. Oui, elle aurait pu avoir une famille si elle était tombée amoureuse d’un homme capable de lui rendre son amour, d’un homme qui désirait une femme et un enfant.
Sa tasse à la main, elle sortit voir le soleil se lever sur l’Atlantique. C’était le dernier matin qu’elle passerait sous le même toit que Robby et son père réunis. La dernière fois qu’elle verrait cet homme qu’elle aimerait toute sa vie.
La tendre brise de mer l’enveloppa. Elle jeta un coup d’œil vers la plage en contrebas. La fête était terminée, mais une faible rumeur s’élevait encore de la rue.
— Tu es donc là !
En se retournant, elle découvrit Gabriel, vêtu d’un simple bas de pyjama, une tasse de café fumant à la main. Toujours aussi superbe.
— Merci d’avoir fait du café, dit-il en la fixant droit dans les yeux.
Elle avala en hâte une gorgée brûlante, avant de se tourner de nouveau vers l’océan.
— Je t’en prie. C’était bien le moins que je puisse faire avant de partir.
— Partir ?
Elle décela une intonation bizarre dans sa voix. Elle lui fit face.
— Dans quelques heures, tu auras signé les papiers et racheté la compagnie de ton père. Alors, Robby et moi rentrerons chez nous.
Une ombre passa sur le beau visage de Gabriel. Posant sa tasse de café, il prit Laura dans ses bras.
— Je ne veux pas que tu t’en ailles.
— Notre nuit est pourtant terminée, dit-elle en ravalant ses larmes et en tentant de sourire. Nous savions tous les deux que ça ne durerait pas.
— Non, protesta-t-il d’une voix rauque. Reste.
— A quel titre ?
— Tu seras ma maîtresse.
Elle retint le rire acide qui lui brûlait les lèvres. Si elle acceptait, son cœur ne serait pas complètement brisé, mais cela n’aboutirait qu’à prolonger son chagrin.
— En attendant le moment où tu te lasseras de moi ?
— Tu ne peux donc pas vivre dans le présent ? s’écria-t-il en cherchant son regard. Au jour le jour ?
Elle fit non de la tête ; ses yeux la piquaient horriblement à présent.
— Mais pourquoi ?
En voyant sa grimace d’enfant gâté qu’on prive de son jouet préféré, elle faillit éclater de rire malgré sa peine.
— Je ne veux pas que Robby soit élevé de cette façon. Et puis…
— Et puis ?
Elle reprit son souffle.
— Et puis, je t’aime.
*  *  *
Voilà, elle l’avait dit. Laura poussa un long soupir de soulagement et redressa fièrement la tête. Gabriel la fixait, les yeux écarquillés.
— Tu… tu m’aimes ? s’exclama-t-il, abasourdi.
Elle acquiesça, la gorge serrée.
— Si je suis partie, l’an dernier, avoua-t-elle d’une voix tremblante, c’est parce que j’avais compris que toi, tu ne pourrais jamais m’aimer. Tu m’as répété si souvent que tu n’aimerais jamais personne, que tu ne te marierais pas et que tu n’aurais pas d’enfant.
Il la regardait, et elle attendit, espérant qu’il allait lui dire que Robby l’avait fait changer d’avis.
— Mais il n’y a pas que l’amour dans la vie, Laura, chuchota-t-il en la prenant dans ses bras. Il y a l’amitié, la collaboration professionnelle, le désir. Moi, je ne peux plus vivre sans toi. J’ai besoin de toi. De ta sincérité. De ta gentillesse. De ta chaleur qui réchauffe mon cœur de glace.
Elle se sécha les yeux d’un revers de main.
— Désolée, Gabriel, mais je ne peux pas rester ici à t’aimer sans rien attendre en retour, sauf la certitude qu’un jour tu me quitteras…
— Epouse-moi, dit-il brusquement en la prenant par les épaules.
— Co… comment ? bredouilla-t-elle, interloquée.
— Epouse-moi, répéta-t-il en lui prenant la main pour contempler le diamant. Tu as déjà la bague.
— Mais… Je croyais que tout cela n’était qu’une comédie.
— C’est vrai.
— Alors, pourquoi continuer à feindre ? Nous sommes seuls, tous les deux. Oliveira est convaincu. A quoi bon faire semblant ?
— Je ne fais pas semblant, dit-il en lui baisant la main, ce qui la fit trembler comme une feuille. J’ai besoin de toi, Laura. Je ne veux pas te perdre. Epouse-moi. Maintenant. Aujourd’hui même.
Elle avait l’impression de vivre un rêve, même s’il ne lui demandait pas sa main par amour. Cela viendrait peut-être avec le temps, non ?…
— Et Robby ?
Elle le vit crisper les mâchoires.
— Je ne pourrai peut-être pas l’aimer comme un père, mais je peux lui donner mon nom et vous assurer à tous deux la vie que vous méritez. Je serai loyal envers toi, Laura, je te le jure.
Tout ce qu’elle désirait, depuis si longtemps… Gabriel deviendrait son mari et le père légal de leur enfant. Même si c’était pure folie d’épouser un homme qui ne pourrait jamais l’aimer, Laura se sentait incapable de résister. Son cœur l’emportait définitivement sur sa raison et lui dictait sa conduite.
En étouffant un sanglot, elle se jeta à son cou et le couvrit de baisers au moment où le soleil surgissait de l’Atlantique, étincelant.
— Oui ! s’écria-t-elle d’une voix tremblante. Oh ! oui !
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Vêtue d’une longue robe de satin blanc et d’un voile de dentelle qui avait appartenu à sa grand-mère, Laura se contemplait d’un air absent dans un miroir. Dans moins d’une heure, elle serait mariée, et tout ce dont elle n’aurait jamais osé rêver deviendrait réalité : elle serait Mme Gabriel Santos et Robby aurait un père. Elle aurait dû être folle de joie, son cœur devrait se gonfler de bonheur et d’espoir. Pourtant, malgré sa robe superbe et le décor splendide — un manoir loué tout près de son village —, elle ne ressentait qu’un grand vide.
Gabriel aurait aimé qu’ils se marient sur-le-champ à Rio, deux semaines plus tôt, mais quand elle avait suggéré que la cérémonie ait lieu dans le New Hampshire, pour que sa famille puisse y assister, il avait accepté.
— Mais ensuite, es-tu d’accord pour venir vivre à Rio ? avait-il toutefois demandé.
Elle avait acquiescé. Perdue dans son rêve romantique, elle ne pensait alors plus qu’à épouser l’homme qu’elle aimait, entourée de ses amis et de sa famille. Son avenir était réduit à cet horizon délicieux ; elle en avait oublié tout le reste, en particulier les zones d’ombre.
Gabriel avait déjà signé les premiers contrats pour l’acquisition d’Açoazul ; il projetait de la fusionner avec Santos Enterprises et de déplacer le siège de New York à Rio de Janeiro.
Dès le lendemain de la cérémonie, elle quitterait avec Robby sa famille et tous ses amis pour devenir l’épouse d’un homme qui ne l’aimait pas, un homme qui lui apporterait son soutien financier pour élever un enfant dont il ignorait être le père.
Un enfant qu’il ne pourrait jamais aimer…
Dans dix minutes, elle descendrait l’escalier du manoir d’Olmstead, une somptueuse bâtisse de quarante pièces, ancienne propriété d’un banquier aujourd’hui ruiné, qui se louait désormais pour des événements luxueux. Des hectares de collines. Un merveilleux paysage hivernal.
Après le mariage célébré dans l’élégante bibliothèque décorée de superbes bouquets, une réception serait donnée dans la salle de bal, ainsi qu’un dîner arrosé de champagne.
Quand Laura avait timidement déclaré que tout ce luxe risquait de froisser sa jeune sœur, qui s’était mariée sobrement deux semaines plus tôt, à quelques kilomètres de là, Gabriel avait pris son téléphone en souriant et commandé pour les jeunes mariés un voyage de noces à Tahiti en jet privé. Il avait également alimenté un compte pour permettre à ses deux plus jeunes sœurs d’aller à l’université. Enfin, il avait permis à leur mère de lever l’hypothèque qu’elle avait dû prendre sur la ferme, et il avait même aidé la meilleure amie de Ruth, une voisine dont l’enfant était gravement malade, à payer les frais médicaux.
Bien sûr, il avait déposé sur le compte de Laura le million de dollars promis.
— Un engagement est un engagement, avait-il déclaré. Je prendrai toujours soin de toi — et de ta famille, évidemment.
Sans cesser de s’observer dans le miroir, Laura fronça les sourcils. Tous ses désirs étaient désormais exaucés. Et pourtant…
« Ta famille », avait dit Gabriel. Pas « notre famille ».
Non, il ne l’aimait pas. Il n’aimait pas Robby. Et il ne connaissait toujours pas la vérité.
Mais au fond, quelle différence cela faisait-il puisqu’elle, elle, l’aimait ? Et elle l’aimait bien assez pour deux. Financièrement, il subviendrait toujours aux besoins de Robby. Il vivrait dans la même maison que lui, comme s’il était son père. Alors quelle différence pouvait faire la vérité ?
« Une énorme différence, en réalité, songea-t-elle en levant vers le miroir un regard troublé. Car sans vérité, sans franchise, pas d’amour possible. »
Mais si elle lui affirmait maintenant qu’il était le père de Robby, s’il apprenait qu’elle lui avait si longtemps menti, elle risquait de tout perdre. Jamais il ne lui pardonnerait. Peut-être même annulerait-il la cérémonie : à quoi bon épouser une femme à qui il ne pouvait faire confiance ? Puis, il intenterait un procès pour obtenir la garde de Robby, par sens du devoir — ou pour la punir.
Néanmoins, sa conscience la taraudait. Car Gabriel avait le droit de connaître la vérité avant de se lier à elle à jamais.
*  *  *
Des coups légers frappés à la porte tirèrent Laura de ses pensées. Par l’entrebâillement, elle vit apparaître le visage de sa mère.
— Tu es prête, ma chérie ? Tes sœurs ont hâte d’endosser leur rôle de demoiselles d’honneur.
Laura respira un grand coup et serra son bouquet entre ses mains tremblantes.
— C’est déjà le moment d’y aller ?
— Dans quelques minutes. Les premiers invités arrivent, répondit Ruth en contemplant sa fille, les yeux pleins de larmes. Comme tu es belle dans cette robe, avec le voile de ta grand-mère !
— Toi aussi, maman, tu es superbe, balbutia Laura.
En entendant ce compliment sur son tailleur de soie crème, Ruth hocha la tête d’un air sceptique et étreignit sa fille.
— Robby et toi allez me manquer quand vous serez à Rio. C’est si loin !
Laura ravala ses larmes. Elle avait beau adorer l’énergie de Rio, la chaleur humaine et la beauté du Brésil, son cœur se serrait à la pensée de déménager pour toujours dans l’hémisphère sud, loin de chez elle et de sa famille. Si son mari l’avait aimée, cela lui aurait paru supportable, mais dans ces conditions… Elle se serra contre sa mère pour tenter de la rassurer.
— Nous ne serons qu’à quelques heures de vol.
— Je sais, dit Ruth en s’écartant, les yeux noyés de larmes, et c’est ce qui me console. Je sais que tu seras heureuse. Gabriel est le père de Robby, n’est-ce pas ?
— Comment le sais-tu ? demanda Laura, hébétée.
— J’ai des yeux pour voir. Depuis longtemps. Et il est fou de toi.
Laura fit la grimace. Apparemment, sa mère n’était pas aussi clairvoyante qu’elle le pensait.
— Nous avons eu… des difficultés, avoua-t-elle.
— Evidemment, répondit sa mère en riant. Moi, à certains moments, j’aurais volontiers étranglé ton père. Mais maintenant, toutes ces querelles me semblent ridicules.
Elle soupira et reprit d’une voix brisée :
— Je donnerais n’importe quoi pour qu’il soit ici, à discuter avec moi. Je sais qu’aimer, ce n’est pas simple. Mais tu sauras faire ce qu’il faut. Comme toujours.
— Non, pas « comme toujours ».
— Ton père disait que tu étais si raisonnable, si facile à vivre… Ah, j’ai trop de mal à te laisser partir ! Regarde, je pleure, j’abîme mon maquillage et la belle tenue que Gabriel m’a achetée va être toute tachée.
— Tu l’appelles Gabriel, maintenant ?
— Je ne vois pas comment je pourrais appeler mon gendre autrement, rétorqua Ruth en embrassant sa fille sur la joue. Maintenant, il n’est plus ton patron mais ton mari, et ça change tout. Il ne faudrait pas qu’il se prenne trop au sérieux.
— Attends, chuchota Laura à sa mère, qui se dirigeait vers la porte en laissant derrière elle une odeur de lavande.
— Oui, ma chérie ?
Laura serra les poings. Soudain le corsage de sa robe lui sembla trop serré. Elle se tenait au bord du précipice et elle le savait. Le choix qu’elle allait faire déterminerait le cours de toute sa vie. Et celle de son fils.
« Tu sauras faire ce qu’il faut. Comme toujours. »
— Il faut que je voie Gabriel, balbutia-t-elle. Peux-tu lui demander de monter ?
— Maintenant ? Mais une mariée ne doit pas se montrer à son fiancé avant la cérémonie ! On dit que ça porte malheur. Tu ne peux pas attendre une heure ?
Dans une heure ils seraient mariés… Laura fit non de la tête. Avec un soupir, sa mère sortit et referma la porte.
Cinq minutes plus tard, Gabriel était là.
*  *  *
— Tu voulais me voir, querida ?
Laura contempla son futur mari, dont le superbe smoking avait du mal à contenir la puissante musculature. La dernière fois qu’elle l’avait vu en smoking, il l’avait embrassée dans l’ombre du jardin, pendant le Fantasy Ball, et il lui avait fait l’amour sur le capot de sa Rolls-Royce devant l’océan étincelant de rayons de lune.
Elle posa son bouquet sur la coiffeuse.
— Il faut que je te demande quelque chose.
Il s’approcha pour lui caresser doucement la joue.
— Et quoi donc, minha esposa  ?
Son épouse. Elle leva les yeux vers lui.
— Tu m’aimes ?
Il baissa sur elle un regard sombre, inexpressif. Elle attendit, le cœur battant.
— Je croyais que nous étions d’accord. Tu comptes pour moi, Laura. Beaucoup. Plus qu’aucune femme n’a jamais compté. Je t’admire et je t’admirerai toujours. Tu me plais et je veux partager ta vie.
Son cœur se serra douloureusement.
— Mais tu ne m’aimes pas, fit-elle dans un souffle.
Il crispa les mâchoires.
— Je te l’ai dit dès le départ : je ne peux aimer personne. Ni femme ni enfant.
— Mais nous en aurons ?…
— Non, dit-il en la prenant par les épaules pour la regarder droit dans les yeux. Je regrette, Laura, je croyais que tu avais compris. Même si je t’épouse, rien n’a changé : je ne peux t’offrir mon amour ; ni d’autres enfants.
— Pourquoi ?
Il la lâcha et son regard se perdit dans les champs enneigés parsemés d’arbres noirs et nus.
— Mes parents et mon frère sont morts quand j’avais dix-neuf ans, dit-il enfin. Par ma faute.
— Comment ? bredouilla Laura. Mais…
— Quand leur voiture a eu cet accident, c’est moi qui conduisais, reprit-il sans la laisser finir. Alors que nous étions étudiants, mon frère est parti avec une serveuse qui avait eu un enfant de lui. Pendant quelques mois, ils ont vécu ensemble, sans qu’il révèle à mes parents qu’il avait laissé tomber la fac. Je lui ai souvent rendu visite à São Paulo, dans l’appartement où ils avaient bien du mal à survivre avec leur petite fille. Mon frère, qui aurait dû devenir médecin, travaillait comme ouvrier du bâtiment.
— C’est donc comme ça que tu as appris à jouer avec un bébé ! Tu as passé du temps avec ta nièce.
— Oui, acquiesça-t-il en lui adressant un sourire qui la bouleversa. Quand mon frère s’est mis en tête d’épouser cette femme, je croyais qu’elle n’en voulait qu’à son argent. J’ai fait venir mes parents à São Paulo pour convaincre Guilherme de rentrer à Rio avec nous. L’idée qu’il doive renoncer à tout ce dont il avait rêvé, simplement parce qu’il avait mis une femme enceinte sans le vouloir, me faisait horreur.
— Je vois…, soupira Laura. Pour toi, un enfant, ça ne compte pas. Contrairement à une carrière.
— Ce soir-là, continua Gabriel à voix basse, il pleuvait. C’est moi qui conduisais, pendant que mes parents tentaient de persuader mon frère de revenir à la raison. Or, Guilherme a réussi à les convaincre qu’il voulait épouser Izadora. Ils m’ont dit de faire demi-tour. J’ai voulu discuter et pendant une fraction de seconde, j’ai quitté la route des yeux pour regarder dans le rétroviseur.
Il s’arrêta, les traits durcis par le chagrin. Suspendue à ses lèvres, Laura n’osait prononcer un mot, de peur qu’il cesse sa confession.
— J’ai écrasé le frein et braqué le volant ; la voiture a dérapé, heurté un talus, rebondi dans un fossé et a fait plusieurs tonneaux. Ils sont morts tous les trois sur le coup. Pas moi.
— Oh ! Gabriel…, soupira-t-elle en tentant de le prendre dans ses bras.
Il se raidit et la repoussa.
— Au sujet d’Izadora, je n’avais pas vu juste. A l’enterrement de mon frère, elle ne m’a même pas jeté un regard. Je lui ai proposé de lui acheter une maison et d’ouvrir un compte pour ma nièce, mais elle m’a envoyé promené. Je lui avais volé son futur mari, le père de son enfant, et elle m’a dit d’aller au diable.
Laura frissonna, happée par le récit.
— Elle a fini par épouser un Américain et déménager à Miami. Ma nièce a grandi, balbutia-t-il, les yeux humides. Elle a presque vingt ans, mais je ne l’ai jamais revue.
— C’est pourtant la seule famille qui te reste !
— Comment pourrais-je être autorisé à la voir, alors que j’ai causé la mort de son père et de ses grands-parents ?
— Gabriel, c’était un accident ! Tu as essayé d’aider ton frère, de faire pour le mieux dans son intérêt. Nous commettons tous des fautes envers ceux que nous aimons. Ton frère t’aurait pardonné. Ta famille t’aimait. Ils connaissaient le fond de ton cœur et savaient que tu n’aurais jamais…
— Je ne veux plus parler de tout ça, coupa-t-il en lui jetant un regard dissuasif. Tu désirais savoir pourquoi je ne veux pas d’enfants ? Je pense que tu es satisfaite.
Elle ferma les yeux pour puiser en elle le courage de parler. Quand elle les rouvrit, des larmes ruisselaient sur son visage.
— Il est trop tard.
— Trop tard ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Jamais je n’ai eu d’autre amant que toi, Gabriel. Comment l’aurais-je pu alors que je n’ai pas cessé de t’aimer ? Il n’y a eu que toi.
Il la dévisagea, incrédule.
— C’est… C’est impossible. Et Robby ?
— Tu n’as donc pas compris ? Robby est ton fils.
*  *  *
Les paroles de Laura résonnèrent dans le silence comme un coup de tonnerre. Gabriel recula d’un pas.
— Oui, Robby est ton…
— J’ai compris ! s’écria-t-il en se couvrant les oreilles de ses mains. Mais ce n’est pas vrai ! C’est impossible !
— C’est la vérité. Tu n’as donc pas remarqué combien il te ressemble ? Et il est né neuf mois jour pour jour après la nuit que nous avons passée ensemble. Comment as-tu pu ne pas y penser ? Ne pas le voir ?
— Non. Il ne peut pas… J’ai fait attention. J’ai utilisé un préservatif.
— Tout le monde sait qu’ils ne sont pas complètement fiables.
— Quand on ne sait pas s’en servir, mais moi…
— Même dans de bonnes conditions, dans 3 % des cas…
— Non, coupa-t-il en desserrant d’un geste sec sa cravate. Je ne peux pas être père ! C’est impossible !
Dans sa robe blanche, sous son voile, Laura était plus belle que jamais. Jamais elle ne lui avait paru plus innocente. Une innocence trompeuse…
— Je comprends que tu sois sous le choc, dit-elle en lui adressant un sourire tremblant. Moi aussi, j’ai été bouleversée quand j’ai su… Et pourtant, Robby n’est pas un accident. Ce n’est pas une erreur.
— Comment ?
— Robby est un miracle, articula-t-elle lentement en le fixant de ses grands yeux bleus étincelants.
Gabriel revit le visage de Robby, ses joues pleines, son sourire, ses cheveux bruns. Ses yeux noirs pleins de curiosité. Il était son fils, sans le moindre doute. Comment avait-il pu ne pas s’en rendre compte plus tôt ? En fait, il n’avait pas voulu voir. Parce qu’il ne pouvait s’autoriser à avoir un enfant, lui qui avait tué ses parents et empêché son frère d’élever le sien.
— J’ai détruit toute ma famille, dit-il à voix basse, le dos tourné, sans cesser de fixer par la fenêtre les collines balayées par le vent. Je ne mérite pas d’en fonder une.
Laura s’approcha de lui, emplie de tendresse et d’amour.
— Ce qui s’est produit cette nuit-là était un accident, mais tu t’es enseveli à côté d’eux, dans le cimetière, sans te permettre d’être heureux ou aimé, sans cesser de te punir…
— Il ne s’agit pas de punition, mais de justice, protesta Gabriel, effondré. Si je n’avais pas essayé de dissuader Guilherme de fonder une famille, et de s’engager vis-à-vis de sa femme et de sa fille, il serait encore vivant. Comment pourrais-je profiter de la vie alors que j’ai ôté celle de mon frère ?
— Ton frère n’est plus là, et cela fait longtemps qu’il t’a pardonné. Mais nous, nous sommes toujours vivants, et nous t’aimons. Je t’aime, Gabriel. Je t’en prie, aime-moi en retour.
— Tu n’as pas le droit de parler d’amour, puisque tu m’as menti. Et tu as fait de moi aussi un menteur, puisque j’avais juré que je ne me marierais jamais, dit-il d’une voix dure en arrachant la rose qu’il portait à la boutonnière. Regarde-moi !
Les yeux de Laura, livide sous son voile, avaient perdu tout leur éclat.
— C’est bien pour cette raison que je t’ai caché ma grossesse. Je savais que cela te faisait horreur et que tu te sentirais pris au piège de tes obligations envers cet enfant. Mais je n’ai pas pu t’épouser sans t’avoir dit la vérité.
— Je te remercie de ta sincérité, rétorqua-t-il froidement.
Il avait l’impression qu’elle l’avait poignardé dans le dos.
— Je comprends très bien que tu préfères renoncer.
— Renoncer ?
— A cette union, ajouta-t-elle.
Dans sa robe de mariée, elle tremblait de tout son corps. Il se força à détourner le regard. Peu lui importait désormais ce qu’elle pouvait ressentir.
— Je suis plus décidé que jamais à t’épouser, affirma-t-il d’une voix pleine de mépris.
— Parce que tu aimes Robby ? demanda-t-elle d’une voix hésitante, mais pleine d’un fol espoir.
— Non. Parce que c’est mon devoir !
Elle croisa les bras sans chercher à retenir ses larmes.
— Tu ne peux même pas essayer de l’aimer ?
— Je m’en tiendrai à notre accord : tu seras ma femme et j’élèverai ton fils.
— Notre fils.
Durant un long moment, elle soutint son regard, en silence. Au moment où elle se décidait à parler, le téléphone de Gabriel sonna dans sa poche.
— Santos, dit-il froidement.
— Santos, je crains de devoir revenir sur notre accord.
En reconnaissant la voix de Felipe Oliveira, Gabriel écarquilla les yeux et s’éloigna de Laura.
— C’est une plaisanterie ? rugit-il. Vous cherchez à faire monter le prix ? Je vous rappelle que vous avez déjà signé !
— Une simple promesse de vente. Mais Théo Saint-Raphaël m’offre trois millions de plus que vous pour Açoazul. Et pour faire pencher la balance en sa faveur, il y ajoute un vignoble réputé. Moi qui ai toujours rêvé de produire moi-même mon champagne…
— Vous ne pouvez pas faire ça. Nous avons signé !
— Une promesse, je vous le répète. Pour revenir dessus, il me suffit de payer une pénalité, un million de dollars que Saint-Raphaël m’a d’ailleurs promis de prendre en charge.
— Mais pourquoi ? Pourquoi me trahir, alors que nous vous avons aidé à mettre au jour la véritable nature d’Adriana ?
— Maintenant que je suis débarrassé d’elle, je m’intéresse de nouveau davantage à mes affaires. Désolé, jeune homme. Vous avez perdu une bataille, mais vous en gagnerez d’autres.
— Je peux partir dans une heure et être à Rio dès ce soir. Nous discuterons…
Mais Oliveira avait raccroché. Gabriel fixa un long moment son téléphone en silence, assommé à la pensée de ce qu’il venait de perdre en deux minutes. Puis il se tourna vers Laura qui le contemplait, immobile.
— Finissons-en au plus vite avec cette cérémonie, grommela-t-il en se dirigeant vers la porte. Après, nous foncerons à Rio.
— Non.
Il s’arrêta sur le seuil et se retourna.
— Comment, « non » ? Que veux-tu dire ?
— Je peux supporter que tu ne m’aimes pas, lui dit-elle. Je me suis dit que j’avais assez d’amour pour nous deux. Mais je ne peux accepter que tu n’aimes pas Robby. Que tu ne l’élèves que « pour faire ton devoir ».
— Mais je viens seulement d’apprendre qu’il est mon fils ! Après m’avoir menti pendant un an, qu’est-ce que tu attends de moi ? Que je déclare mon amour en me jetant à tes pieds ?
— Pourquoi pas ? répondit-elle avec un sourire tremblant.
— Accepte ce que je suis prêt à te donner. Et estime-toi heureuse.
— Heureuse, s’écria-t-elle en relevant la traîne de sa robe pour se précipiter vers lui, visiblement écœurée. J’ai attendu cinq longues années que tu m’aimes. J’ai rêvé de toi durant toute l’année dernière, rêvé que je t’épousais, enfin…
— C’est ce que je vais faire. Allons-y !
— Je me suis trompée, rétorqua-t-elle en relevant le menton. Ce qui compte, c’est l’amour. Sans amour, ce mariage ne sera qu’un mensonge dans lequel je ne veux pas entraîner Robby. Je ne veux pas qu’il grandisse en se demandant pourquoi son père ne l’aime pas, pourquoi il règne une telle tension entre ses parents, ce qu’il a fait de mal…
Gabriel la regarda. On aurait dit qu’un gouffre s’était creusé entre eux. Il tendit la main vers elle.
— Laura…
— Non.
— Mais je n’ai pas le temps…
— Dans ce cas, va-t’en !
Submergé par l’émotion, Gabriel eut l’impression que son cœur allait s’arrêter de battre. Mais il ne pouvait s’abandonner à ce flot de sentiments…
Il prit Laura par le poignet pour l’entraîner vers la porte.
— Nous allons nous marier et puis partir pour Rio…
— Je ne veux pas partir, protesta-t-elle en échappant à son emprise.
— Tu es ridicule ! Tu n’as donc pas compris qu’Oliveira cherche à revenir sur notre accord ? Si je ne parviens pas à le faire changer d’avis, j’aurai tout perdu !
— Je comprends que tu doives partir là-bas.
— Je ne quitterai pas ce pays sans notre fils ni sans toi.
— Je ne veux pas t’épouser dans ces conditions.
— Tu ne penses qu’à toi. Quel égoïsme !
Laura reçut l’accusation comme une gifle, mais elle n’était pas prête à se laisser manipuler de cette façon.
— Jamais je ne t’empêcherai de voir Robby quand tu en auras envie. Nos avocats respectifs se chargeront de rédiger un accord sur ce point. Mais je ne me marierai pas et je ne quitterai pas ceux qui nous aiment pour quelqu’un qui est incapable de le faire.
— C’est donc un ultimatum ?
— Exactement !
Gabriel ravala sa colère. Il ne pourrait contraindre Laura à l’épouser, ni en usant de son charme ni par force. Comment était-elle devenue si déterminée et si forte ?
— Laura, dit-il en soupirant, je ne peux pas te donner ce que tu exiges. Je voudrais pouvoir le faire, mais je ne peux pas. Je ne peux pas… t’aimer.
Les traits de la jeune femme se décomposèrent sous l’effet d’une douleur brutale, insoutenable, mais elle redressa les épaules dans sa robe de mariée et rejeta le voile qui couvrait son élégant chignon blond. Son regard était triste mais calme.
— Je regrette, dit-elle d’une voix tranquille, mais si tu ne peux pas nous aimer, tu devras te passer de nous.
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Gabriel serra les poings. Il devait se dépêcher. Chaque seconde qu’il passait avec Laura était comme un grain de sable coulant dans un sablier. Il aurait fallu qu’il parte. Sur-le-champ.
Pourtant, il s’en sentait incapable.
— Je n’en ai pas fini avec toi, dit-il d’une voix rauque. Dès que j’en aurai terminé à Rio, je reviendrai ici.
— Bien sûr, répondit Laura en se redressant, même si ses lèvres continuaient à trembler. Jamais je ne t’empêcherai de voir Robby. J’espère même que tu le verras souvent, très souvent. Il a besoin d’un père.
Du rez-de-chaussée montaient les échos de la musique ; les invités devaient attendre avec impatience le début de la cérémonie. Gabriel joua le tout pour le tout :
— C’est toi qui l’auras voulu. Moi, j’étais prêt à t’épouser.
— Je m’en souviendrai, répondit Laura, sans plus tenter de retenir les larmes qui roulaient sur ses joues.
« Non ! se dit-il. Impossible ! » Cela ne pouvait pas se terminer de cette façon. Il l’attira à lui, la serra dans ses bras et se mit à l’embrasser avec toute la passion, toute la conviction dont il était capable. Jamais il ne pourrait la laisser échapper.
C’est elle qui finit par le repousser, le visage baigné de pleurs.
— Au revoir.
Il n’y avait plus rien à faire…
— Je serai de retour dans quelques jours.
— Robby sera toujours content que tu viennes le voir, balbutia-t-elle, pâle mais souriante.
En sortant, il aperçut Ruth, debout sur le palier. Lorsqu’il parvint à la limousine qui l’attendait à l’extérieur, dans l’air glacé, il chancela en voyant les mots « Jeunes mariés » écrits à la mousse à raser sur la vitre arrière, et les casseroles attachées au pare-chocs. Il serra les poings en se laissant tomber sur la banquette arrière. Carlos, qui était en train d’envoyer un texto, monta dans la voiture.
— Senhor Gabriel ! Déjà ? Mais où se trouve Mme Santos ?
— Elle ne viendra pas. Et elle ne sera pas Mme Santos.
— Mais, senhor…  Que s’est-il passé ?
Gabriel détourna la tête vers la vitre, les yeux fixés sur le paysage immaculé.
— Allons-y.
*  *  *
Debout derrière la porte, Laura écouta le bruit décroissant des pas de Gabriel dans l’escalier. Puis elle s’effondra sur une chaise et se couvrit le visage de ses mains. Elle avait été si contente de revêtir cette robe de mariée, de ne plus être une scandaleuse mère célibataire. En pensant à Robby, qu’une de ses cousines surveillait au rez-de-chaussée, elle étouffa un sanglot.
Pourtant, elle n’avait pas eu le choix. Si elle avait consenti à vivre sans amour, elle aurait perdu son âme. Qu’aurait-elle alors pu enseigner à son fils ? Mais si elle avait fait le bon choix, pourquoi se sentait-elle si mal ?
La porte s’ouvrit. Elle leva les yeux et vit entrer ses trois sœurs dans leurs élégantes tenues de demoiselles d’honneur, ainsi que sa mère.
— Pourquoi Gabriel a-t-il filé de cette façon ? Ma pauvre chérie ! s’écria cette dernière en découvrant le visage baigné de larmes de sa fille.
Blottie dans ses bras, Laura se laissa aller à ses sanglots tandis que sa plus jeune sœur lui proposait d’aller provoquer Gabriel en duel. En l’entendant, Laura ne put s’empêcher d’esquisser un sourire.
— Et maintenant, que vais-je faire ? murmura-t-elle en s’essuyant les yeux.
— Tu es bien sûre que le mariage n’aura pas lieu ? s’enquit sa mère.
Laura acquiesça, la gorge nouée.
— Il a dit qu’il ne m’aimait pas et qu’il ne m’aimerait jamais. Et Robby non plus.
Sa mère et ses sœurs la contemplaient en retenant leur souffle.
— Dans ce cas, déclara Ruth, je vais dire à nos invités de rentrer chez eux.
Laura croisa les bras, l’estomac noué.
— Un scandale de plus, juste au moment où les rumeurs commençaient à s’apaiser…
— Tu ne seras pas la première à annuler ton mariage, déclara résolument Becky. Il n’y a rien de scandaleux à ça.
— Non, ce n’est absolument pas scandaleux, renchérit Hattie. Et cela n’a rien de dramatique.
— Quand la vache de Mme Higgins a heurté le camion de l’épicier, le scandale a été bien pire, ajouta Margaret.
— Tout va bien, ma chérie, dit Ruth en caressant doucement la joue de sa fille. Reste ici. Je m’occupe de tout.
Sa proposition avait beau être très tentante, Laura secoua négativement la tête.
— Dans ce cas, je vais demander à ton oncle de s’en charger. C’est à son bras que tu devais entrer dans l’église. Il va simplement annoncer que…
— Non. C’est moi qui suis la cause de tout. C’est moi qui m’en chargerai, déclara Laura en se dirigeant vers la porte.
*  *  *
Une fois monté à bord de son jet, stationné sur un aéroport privé à une dizaine de kilomètres du manoir, Gabriel faillit insulter l’hôtesse qui lui proposait une coupe de champagne. Dès qu’elle eut regagné le poste d’équipage, il alla chercher en cuisine une bouteille de scotch et se mit à boire au goulot. Il avait besoin du réconfort de l’alcool. Mais à peine en avait-il avalé une gorgée qu’il sut que cela n’atténuerait en rien la douleur qui lui rongeait la poitrine.
C’était son cœur qui lui faisait mal.
— Vous êtes prêt, monsieur Santos ?
— Oui, grommela-t-il en se carrant au fond de son siège de cuir blanc avant d’avaler une nouvelle lampée de whisky.
C’était comme s’il abandonnait derrière lui une part de lui-même. Sa femme. Son fils.
Robby. Son fils. Il ne pouvait toujours pas y croire…
Il n’avait pas envie de partir.
« Il le faut, se dit-il avec colère. Je n’ai pas le choix. » Il se rappela la fois où ses parents les avaient emmenés visiter les aciéries Açoazul, Guilherme et lui. Son père en était le propriétaire et sa mère, le chef du département marketing.
— Un jour, mes chers fils, avait dit celui-ci, cette entreprise sera à vous. Vous en hériterez.
Les moteurs de l’avion commencèrent à gronder. Fermant les yeux, Gabriel se prit la tête entre les mains. Il se rappelait encore le rire de son père et le tendre sourire de sa mère. Ils étaient si fiers de leurs fils, de leur force, de leur beauté, de leur intelligence. Il pouvait encore entendre la voix de son frère :
— Jamais je n’aurais cru fonder si vite une famille, Gabriel. Mais maintenant, je ne peux plus imaginer vivre autrement. Et je suis parfaitement heureux.
Et il avait l’air heureux… Alors, pourquoi n’avait-il pas fait confiance à Guilherme ? Pourquoi était-il si certain qu’il avait raison, lui, et que son frère se trompait ?
« Robby n’est pas un accident. Ce n’est pas une erreur. »
Soudain, il eut devant les yeux le beau visage de Laura, resplendissant dans la lumière matinale. Robby était « un miracle » selon elle…
Le rugissement des moteurs s’accentua encore. L’année précédente, il avait laissé partir Laura pour qu’elle puisse rencontrer celui qui saurait l’aimer. Il voulait tant qu’elle soit heureuse ! Et quand il avait cru qu’elle avait oublié ses rêves pour coucher avec un homme de passage, il avait été fou de rage. Mais elle n’avait jamais cessé de l’aimer, lui, Gabriel Santos, qui ne la méritait pas. Même sans espoir. Elle avait pris soin de leur enfant et assumé d’emblée le fait qu’elle serait toujours seule avec Robby.
Oui, décidément, il ne la méritait pas…
Il avait tenté de lui proposer de l’argent, et même son nom, mais ce n’était pas ce qu’elle voulait. Ce qu’elle voulait, c’était son amour. Et une famille.
Il posa la bouteille de whisky. Son corps était à la fois brûlant et glacé.
L’avion roulait sur la piste.
Il agrippa les bras de son fauteuil. S’il ne rentrait pas à Rio, il perdrait définitivement Açoazul. L’aciérie serait démantelée et le dernier lien avec sa famille, rompu.
L’avion accéléra encore.
Sa famille. Cela faisait dix ans qu’il se répétait qu’il ne méritait pas de retrouver une famille. Et pourtant, miraculeusement, voilà qu’il en avait une.
Oui, ici et maintenant. Mais il avait choisi de l’abandonner. Sans se soucier du véritable héritage que ses parents lui avaient transmis. Soudain, mille souvenirs heureux lui revinrent à l’esprit. Il se revit en train de visiter l’usine ; au Carnaval, sur les épaules de son père, regardant passer les cortèges ; les vacances à Bahia ; le dîner qu’ils prenaient ensemble tous les soirs. Une vie de tendresse et d’amour. Jusqu’à ce qu’il commette cette horrible faute.
Il avait l’impression d’entendre la voix de Laura, douce et aimante : « Ton frère t’aurait pardonné. Ta famille t’aimait. Ils connaissaient le fond de ton cœur. »
L’avion roulait de plus en plus vite, prêt à décoller.
Gabriel comprit alors qu’il était sur le point de commettre la pire erreur de sa vie. Et cette fois, ce ne serait pas un accident, un gamin de dix-neuf qui perdait le contrôle de sa voiture sur une route glissante. Cette fois, ce serait une décision prise en connaissance de cause par un homme dans la force de l’âge.
Il n’avait pas souhaité fonder une famille. Et pourtant il en avait une.
L’avion venait de s’arracher au sol et survolait les champs couverts de neige.
Il bondit de son siège en criant.
— Posez-vous !



16.
Debout sur le seuil de l’immense bibliothèque, Laura hésitait à entrer, terrorisée par le murmure de voix qui lui parvenait de l’autre côté des portes fermées. La cérémonie aurait dû commencer depuis une demi-heure déjà ; bien évidemment, tout le monde se posait des questions et prévoyait le pire. Mais elle ne pouvait ni s’échapper ni revenir en arrière. Après avoir respiré un grand coup, elle ouvrit la porte et entra.
La bibliothèque s’élevait sur deux étages, aménagée sur le modèle de celles des anciens monastères anglais. Pour l’occasion, les murs de pierre grise avaient été décorés de guirlandes de roses blanches, et des rangées de chaises disposées de part et d’autre d’une allée centrale.
En voyant entrer la mariée, les musiciens commencèrent à jouer, jusqu’à ce qu’elle les arrête d’un geste. Le silence se fit alors, et deux cents paires d’yeux se tournèrent vers elle.
Elle passa sur son visage une main tremblante. Au même moment, dans la foule des invités, un bébé se mit à pleurer. Laura se précipita vers sa cousine Sandy, qui tenait Robby sur ses genoux. Elle prit son fils dans ses bras. En le voyant ainsi vêtu d’une tenue qui rappelait le smoking de son père, une minuscule rose à la boutonnière, elle ne put s’empêcher de sourire à travers ses larmes et respira la tendre odeur de sa peau douce. Puis elle se redressa lentement pour faire face à sa famille et à ses amis.
— Je vous remercie tous d’être venus, dit-elle d’une voix qui chevrotait un peu, mais je crains… je crains que…
— Que se passe-t-il ? lança sa tante Gertrude. Parle plus fort !
Laura fit un effort surhumain pour maîtriser ses jambes flageolantes. Comment annoncer à l’assistance que le seul homme qu’elle avait jamais aimé venait de l’abandonner ? Comment avait-elle pu imaginer qu’elle en serait capable ?
— Il est parti ? demanda un de ses cousins assis au premier rang. Il t’a laissée tomber ?
— Non ! s’écria-t-elle. C’est moi qui ai voulu qu’il parte !
Même maintenant, elle ne pouvait supporter qu’ils aient une si mauvaise opinion de Gabriel qui, dès le début, s’était montré honnête envers elle. C’était elle qui avait eu la présomption de le faire changer, croyant qu’il lui suffirait de l’aimer pour qu’il l’aime en retour. C’était elle qui s’était imaginé qu’il lui suffirait de voir Robby pour aimer cet enfant qu’il n’avait pas voulu.
— Mais tu n’as pas réussi, malgré tous tes efforts !
En entendant cette voix rauque, elle se retourna. Gabriel, superbe dans son smoking sombre, lui souriait sur le seuil, le regard étincelant d’amour.
— Que fais-tu ici ? balbutia-t-elle. Je te croyais parti.
— Je n’ai pas pu, répondit-il en s’avançant vers elle. Ou du moins, pas avant de t’avoir parlé.
— Tu as donc encore quelque chose à me dire ?
Il s’arrêta au milieu de l’allée.
— Je t’aime.
Elle chancela. Ce ne pouvait être qu’un rêve. Oui, elle était en train de rêver. Il la retint avant qu’elle ne tombe.
— Je t’aime, murmura-t-il en souriant au bébé qu’elle tenait dans ses bras. Et j’aime mon fils.
Un murmure s’éleva dans l’assistance.
— Oui, reprit-il, Robby est mon fils. Laura a eu peur de me parler de lui, peur que je ne sois pas le père dont il avait besoin. Mais je serai à la hauteur. Je passerai le reste de ma vie à lui prouver que je suis bien l’homme qu’elle mérite.
Sans chercher à retenir le sanglot qui lui montait aux lèvres, Laura lui prit la main.
— Tu m’aimes donc ?
— Oui, dit-il, les larmes aux yeux en serrant sa main dans la sienne.
— Et Açoazul ?
— Peu m’importe. Le Français n’a qu’à tout prendre.
— Mais tu as passé des années à tenter de racheter cette entreprise ! Tu en as rêvé, jour après jour.
— Parce que je croyais que c’était tout ce qui me restait de ma famille, dit-il en se baissant pour prendre le visage de Laura entre ses mains. Mais je me trompais.
— Je ne comprends pas…
— Ma famille m’aimait et moi, je les aimais aussi. Aucun accident ne peut rien y changer. Toute ma vie, je ferai honneur à leur souvenir. Mais je les honorerai aussi en vivant le mieux que je pourrai ma propre vie. Et en t’aimant, pour toujours.
— Moi aussi, je t’aime ! Je t’aime tellement. Mais nous pourrions nous marier plus tard et partir immédiatement pour Rio. Je ne veux pas que tu perdes ton héritage…
— Je ne l’ai pas perdu. Au contraire, je viens de le retrouver. L’héritage de ma famille, c’est l’amour. C’est toi, murmura-t-il en levant vers elle un regard bouleversé.
*  *  *
Les feuilles tombaient, rousses et dorées, dans le ciel d’un bleu froid et éclatant. Laura soupira d’aise. Gabriel et elle rentraient chez eux depuis New York. Elle aperçut soudain, en haut de la colline, le vieux manoir d’Olmstead où ils s’étaient mariés. Le lendemain de leur mariage, Gabriel le lui avait offert.
— C’est bien trop grand, avait-elle protesté. Jamais nous ne pourrons occuper tant de pièces !
— Nous pouvons toujours essayer, avait-il répondu avec un petit sourire narquois.
Ils avaient fait de leur mieux, songea Laura en rougissant. Depuis qu’ils y avaient emménagé, sept mois auparavant, ils avaient fait l’amour dans chacune des quarante pièces, et dans de nombreux bosquets du vaste parc. Et ils avaient passé des soirées charmantes sur les bords du lac, à nager, à bavarder et à observer les étoiles qui scintillaient dans la tiède nuit d’été. En souriant, elle se dit qu’un jour elle y apprendrait un jour à nager à leurs enfants, comme son père, lui avait appris dans l’étang de la ferme.
Ils n’avaient passé qu’une seule nuit à New York, mais elle était déjà ravie de rentrer chez elle. Jamais elle n’aurait cru qu’un mari puisse, à ce point, vouloir gâter sa femme.
Gabriel gara le puissant 4x4 devant la maison ; au moment où elle ouvrait la portière, il l’arrêta d’un geste.
— Attends !
Il fit le tour de la voiture pour lui ouvrir et lui tendit la main avec un regard plein de tendresse. Lorsque leurs doigts se touchèrent, elle ressentit le même frémissement d’amour et de désir que la première fois, alors qu’elle n’était encore que son assistante.
— Tu sais, j’aurais très bien pu descendre seule de cette voiture.
— Si je veux bien prendre soin de toi, j’ai du retard à rattraper, dit-il en lui caressant la joue.
— Tu n’irais quand même pas jusqu’à me porter dans l’escalier ? le taquina-t-elle en désignant les marches du perron.
Il la prit par les revers de son manteau pour l’attirer contre lui.
— Pourquoi pas, murmura-t-il avec un sourire coquin. Et j’enchaînerai même avec l’escalier intérieur qui mène tout droit à notre chambre !
Il se baissa pour l’embrasser. Ses lèvres étaient douces et chaudes contre celles de Laura, qui ne put retenir un petit gémissement de satisfaction. Un vent froid soufflait autour d’eux, venu des grandes forêts du nord, soulevant les feuilles mortes et annonçant les premières gelées. Mais Laura se sentait invulnérable.
— Le bébé va être content de retrouver son nid, dit Gabriel en riant.
— Moi aussi. Au moins, tu ne te jetteras plus au-devant des camions pour me protéger chaque fois que je traverse une rue. Mais merci quand même pour cette belle journée à New York.
Elle avait hâte de retrouver Robby après cette première nuit passée loin de lui. Même s’il avait désormais deux adorables nounous qui se battaient pour prendre soin de lui : sa grand-mère et Maria.
Gabriel lui adressa un sourire en coin. Visiblement, il n’avait pas oublié la soirée qu’ils avaient passée la veille, au coin du feu… Elle lui donna un coup de coude dans les côtes.
— Quand je parlais de belle journée, je pensais à notre déjeuner avec les filles.
— Ah, oui. Elles ont l’air de s’être parfaitement adaptées à la fac.
— Ces derniers temps, tu ne vas plus très souvent à New York…
— J’ai mieux à faire que travailler. Par exemple, faire l’amour à ma ravissante épouse.
De nouveau, il l’embrassa longuement, passionnément.
— Tu es insatiable ! lança Laura en s’écartant.
— Vous m’inspirez, madame Santos !
Une onde brûlante traversa le corps de Laura.
Après leur mariage mouvementé, début mars, Gabriel avait pour la première fois fait l’amour avec elle sans préservatif. Les sensations avaient été si bouleversantes qu’ils n’étaient pratiquement plus sortis du lit pendant une semaine. D’une certaine façon, elle avait été la première femme pour lui, comme il avait été le premier pour elle. Et ils avaient conçu le bébé qu’elle attendait désormais pendant leur lune de miel…
— Merci d’avoir déménagé ici, chuchota-t-elle. Je suis si contente d’être près de ma famille.
— Moi aussi. Et c’est toi que je dois remercier.
Peut-être à cause de ses hormones en folie, Laura avait été émue aux larmes en déjeunant avec les trois étudiantes qu’ils avaient vues à New York. Deux d’entre elles étaient ses sœurs : Hattie, la surdouée, était inscrite à Columbia et Margaret, âgée de dix-huit ans maintenant, avait choisi New York University.
Mais le plus grand miracle, c’était que la jeune nièce de Gabriel, Lola, soit désormais inscrite à Barnard.
Au printemps, peu de temps après avoir découvert qu’elle était enceinte, Laura avait retrouvé la trace d’Izadora, la mère de Lola, l’ancienne petite amie de Guilherme. Elle avait invité toute sa famille à venir les voir dans le New Hampshire, mettant à leur disposition le jet privé. A la totale stupéfaction de Gabriel, ils avaient accepté.
Au bout de vingt ans, Gabriel avait donc fini par renouer avec la mère de sa nièce et par rencontrer son mari américain. Pour la première fois depuis qu’elle était bébé, il avait serré Lola dans ses bras. Ensuite, il avait réussi à convaincre sa mère d’accepter qu’il prenne en charge ses études.
— C’est ce qu’aurait souhaité Guilherme, avait-il déclaré d’une voix grave.
Comment Izadora aurait-elle pu refuser ? A présent, Lola étudiait l’art à Barnard.
— Quelle famille ! s’exclama Laura en écrasant une larme d’émotion. Tu entretiens déjà trois étudiantes, mais Robby fera des études aussi. Sans parler du nouveau venu. Tu es bien certain d’être prêt à tout assumer ?
Gabriel posa la main sur son ventre arrondi. A huit mois de grossesse, elle avait du mal à boutonner son manteau ; de toute façon, la moitié du temps, elle avait trop chaud.
— Plus que quelques semaines, soupira-t-il en mettant un genou à terre pour lui embrasser le ventre.
— Gabriel ! s’exclama-t-elle en lui montrant d’un mouvement de tête les fenêtres du manoir.
— Cette fois, querida, je serai avec toi, dit-il en la couvant d’un regard passionné. A chaque étape.
— Je sais, répondit-elle, la gorge serrée.
Elle lui prit la main pour l’obliger à se relever et se jeta à son cou pour l’embrasser. Le vent avait beau charrier des masses de feuilles mortes le long de l’allée, son cœur était brûlant de tendresse et d’amour.
Désormais, elle possédait deux certitudes : le feu qui l’habitait ne s’éteindrait jamais, et Gabriel et elle avaient de grandes chances de finir par remplir quelques-unes de leurs quarante chambres…


TITRE ORIGINAL : RECKLESS NIGHT IN RIO
Traduction française :  
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Azur® est une marque déposée par Harlequin S.A.
© 2011, Jennie Lucas.
© 2014, Traduction française : Harlequin S.A.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Picto : © VLADGRIN/FOTOLIA/ROYALTY FREE
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-1733-7
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
ÉDITIONS HARLEQUIN
83-85, boulevard Vincent Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
¢> HARLEQUIN
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froideur, elle avait compris I'étendue de son erreur.
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cacher sa grossesse et disparaitre a tout jamais.
Aujourd’hui, pourtant, elle n’a pas le choix. Pour
élever leur fils, elle a terriblement besoin de 'argent
que Gabriel lui offre pour cette derniére mission.
Mais, en le suivant a Rio, ne prend-elle pas un risque
insensé : qu'il découvre son précieux secret ?
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